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Avec les pogroms de novembre 1938, la persécution des Juifs dans le 
Reich national-socialiste allemand s’intensifia considérablement. Mais 
où aller? De nombreuses familles juives décidèrent de mettre au 
moins leurs enfants en sécurité le plus rapidement possible. Environ 
un millier d‘enfants non accompagnés purent partir pour la Belgique 
dans les mois suivants. 

Leurs histoires sont au centre du projet de recherche et d‘exposition 
de trois ans

Sauvés – pour un temps
Convois d‘enfants vers la Belgique 1938/1939 

L‘exposition, que le lieu d’apprentissage et de commémoration Jawne 
a développé en coopération avec Anne Prior, présente pour la première 
fois cette histoire de sauvetage quasiment inconnue.

L‘installation sculpturale la table de Ludwig Dunkel utilise des moyens 
artistiques afin d’explorer les sujets de l‘exposition.

Dans le cadre de nos recherches, nous avons noué de nombreux con-
tacts avec des survivants et leurs familles. Nous tenons à remercier 
Adi Bader, Joseph Birenbaum, Henriette Derschowitz, Henri Roanne
Rosenblatt, Susi Shipman, la famille Steuer et Bernhard Szleper qui 
ont partagé leurs histoires de vie avec nous.

Nous remercions les membres de l‘organisation l‘Enfant Caché asbl. /
Het Ondergedoken Kind vzv. en particulier Denis Baumerder, Eli Edel-
man, Marcel Frydman, Eugène Lipinsky, Adolphe Nysenholc, Régine 
Sluszny et Marka Syfer pour leur confiance et leur soutien continu. Un 
hommage particulier est rendu à Johannes Blum, sans qui ce projet 
n‘aurait pas vu le jour.

Nous tenons également à remercier Adeline Fohn, Dorien Styven  
(Kazerne Dossin, Malines), Filip Strubbe (Archives de l‘État en Bel-
gique), Sylvain Brachfeld, Danny Teurelincx (Archives Felix, Anvers), 
Birte Klarzyk, Nina Matuszewski, Ibrahim Basalamah (le Centre de  
documentation sur le nazisme de la ville de Cologne), Martina Strehlen 
(Ancienne Synagogue d’Essen), Juliane Rückriem, le groupe de projet 
du lieu d’apprentissage et de commémoration de la Jawne et de nom-
breux autres collègues et amis.
AS/ÄW
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Sauvés – pour un temps 

Environ un millier d’enfants juifs de tout le Reich allemand ont pu 
échapper à l‘exclusion et à la persécution par l‘Allemagne national- 
socialiste en 1938 et 1939 ; dans 17 convois d‘enfants ils ont été 
amenés en sécurité vers la Belgique. Toutefois, il ne s‘agissait que 
d‘une sécurité temporaire, comme il s‘avérerait en mai 1940.

Même si l’exclusion et la privation des droits des Juifs en Allemagne 
avaient commencé dès 1933 et s‘était poursuivie depuis, la plupart 
des pays d‘Europe et d‘outre-mer n‘étaient guère disposés à accueillir 
des réfugiés juifs. À la suite du pogrom de novembre 1938, la Grande
Bretagne autorisa l‘entrée sur son territoire de 10.000 enfants et  
jeunes adolescents juifs. Dans une moindre mesure, les Pays-Bas, la 
France, la Suisse et la Suède accueillirent également des enfants.

Le 22 novembre 1938, le ministre de la Justice, Joseph Pholien, accordait 
l’entrée en Belgique et le séjour temporaire de 250 enfants et adoles
cents, puis à 750 autres enfants en mi-janvier 1939. L’agrément fut 
accordé à condition que l’organisation du transport et surtout la char-
ge des enfants en Belgique soit financée par des fonds privés, ce qui 
nécessita l‘engagement de nombreuses familles, de particuliers et des 
comités d’aide. Ce furent principalement le Comité d‘Assistance aux 
Enfants Juifs Réfugiés (CAEJR) à Bruxelles et le Komiteit Voor Het Jood-
sche Kind van Duitschland (Comité pour l‘Enfant Juif d‘Allemagne) à 
Anvers qui assurèrent le processus d‘organisation.

L‘organisation centrale dans le Reich allemand se trouvait avec l‘Abtei-
lung Kinderauswanderung der Reichsvertretung der Juden in Deutsch-
land (la section de la représentation du Reich des Juifs en Allemagne) 
à Berlin et l‘Abteilung Kinderauswanderung der Fürsorgezentrale der 
Israelitischen Kultusgemeinde Wien (département d‘émigration des 
enfants du centre de bien-être du consistoire israélite de Vienne). Ce 
n‘est qu‘avec l‘aide de travailleurs sociaux comme Käte Rosenheim à 
Berlin et Rosa Rachel Schwarz à Vienne et de nombreux bénévoles, 
dont les noms sont aujourd‘hui souvent oubliés, que le départ de près 
de 1.000 enfants a pu réussir. En Rhénanie, le Provinzialverband für 
jüdische Wohlfahrtspflege in der Rheinprovinz (Association provinciale 
de bienfaisance juive de la province du Rhin), dont le siège est à Colo-
gne, assuma les tâches d‘organisation central pour la Rhénanie.

Par la suite la ville de Cologne jouera un rôle particulier en raison de 
sa situation géographique et de l‘importance de sa communauté juive. 
Les enfants de toutes les régions de ce qui était alors le Reich alle-
mand qui avaient obtenu un permis de transport pouvaient se rendre 
d‘abord à la gare centrale de Cologne. Ils étaient d‘abord pris en charge 
dans les locaux du bureau d‘aide sociale de la communauté de la syna-
gogue de Cologne, Rubensstrasse 33. Des familles juives de Cologne 
accueillaient les enfants qui devaient attendre une nuit de plus le 



3

départ de leur train pour la Belgique. Finalement les employés de  
l‘Association provinciale accompagnaient les enfants jusqu‘au train 
qui passait par Aix-la-Chapelle et Herbesthal vers Bruxelles ou Anvers. 
Les enfants arrivant en Belgique étaient placés dans des foyers pour 
enfants ou hébergés en privé dans des familles belges juives et non 
juives. Un nombre non négligeable d‘enfants avaient des parents dans 
le pays qui pouvaient les accueillir. Les enfants étaient ainsi hors de 
portée des persécuteurs allemands. La situation changea radicale-
ment le 10 mai 1940 avec l‘occupation allemande de la Belgique. Sur 
les quelques 1.000 enfants qui ont rejoint la Belgique grâce au convoi 
d’enfants, un tiers fut probablement victime de l‘Holocauste. 
AS/ÄW

Les 17 convois d‘enfants

Le 24 novembre 1938, les autorités belges autorisent Jenny Fink, 
vice-présidente de l‘organisation anversoise Komiteit Voor het Jood-
sche Kind van Duitschland (Comité pour l‘Enfant Juif d‘Allemagne), à 
entrer en Belgique avec un groupe de 16 enfants. Ce premier petit 
transport est suivi, le 13 décembre, d‘un autre avec 59 enfants. Le 
Comité d‘Assistance aux Enfants juifs réfugiés (CAEJR) à Bruxelles était 
responsable de ce deuxième convoi. Jusqu‘au 17 juillet 1939, le CAEJR 
de Bruxelles et le Komiteit Voor Het Joodsche Kind van Duitschland 
organisent chacun sept transports avec près de 1.000 enfants de ce 
qui était alors le Reich allemand. Il s’agit de plus de 100 enfants de 
toutes les régions de Rhénanie et de Westphalie, ainsi qu‘une soixan-
taine d‘enfants de Cologne. Après les transports de Vienne (plus de 
200 enfants) et de Berlin (environ 114 enfants), ce groupe d‘enfants 
emmenés en Belgique était le plus important des convois. Le 24 juin 
et le 7 juillet 1939, 37 enfants chrétiens « non aryens » de Vienne ont 
pu fuir l‘Allemagne sous le parrainage du Comité des Avocates et du 
Comité de Secours aux Réfugiés Protestants. Certains d‘entre eux 
étaient des enfants juifs qui avaient été baptisés pour échapper aux 
persécutions.

L’enfant le plus jeune d‘un convoi vers la Belgique était probablement 
Martha Szmulewicz, de Cologne. Le 12 janvier 1939, la fillette de sept 
mois et ses deux frères et sœurs de trois et quatre ans furent accueillis 
par leurs parents à la gare de Bruxelles-Nord. En 1943, la famille fut 
arrêtée et déportée à Auschwitz. Parmi les plus âgés était Miriam 
Rothschild, âgée de dix-sept ans, qui arriva en Belgique le 20 décembre 
1938 en tant que tutrice des enfants de l‘orphelinat israélien de Dins-
laken. Elle émigra en Palestine en mars 1939.

L‘organisation de l‘émigration vers la Belgique de plus de 150 enfants 
non accompagnés provenant de villes plus ou moins grandes de 
Rhénanie et de Westphalie vers la Belgique était une immense réussite 
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dans les circonstances données. Les responsables de cette tâche 
étaient des personnes travaillant dans les bureaux d‘aide sociale des 
différentes communautés juives, le soziale Ausschuss für jüdische 
Wohlfahrtspflege in Westfalen und Lippe (Comité social pour le bien- 
être juif en Westphalie et Lippe), dont le siège était à Bielefeld, et en 
particulier le Provinzialverband für jüdische Wohlfahrtspflege in der 
Rheinprovinz (Association provinciale de bienfaisance juive de la pro-
vince du Rhin), dont le siège était à Cologne.

Le 15 juin 1939, le dernier convoi d‘enfants organisé par le CAEJR quit-
ta la gare centrale de Cologne. 27 filles et garçons arrivèrent à la gare 
frontalière belge d‘Herbesthal à 18h22 et poursuivirent leur voyage 
vers Bruxelles après une courte pause. Quelques jours avant le départ 
du train, le CAEJR avait déjà envoyé une lettre à la Israelitische Kultus-
gemeinde in Wien (communauté juive de Vienne) : « Ce transport ne 
couvre qu‘une très petite fraction du nombre des enfants envisagés, 
les autorités locales ayant arrêté tous les transports. Bien entendu, 
nous poursuivrons nos efforts et, si nous réussissons, nous vous infor-
merons en temps utile ». Toutefois, cela ne devait plus se produire 
avant le début de la Seconde Guerre mondiale.    AS

Le rôle central de Cologne

Peu de jours après les événements du pogrom de novembre, des cen-
taines de parents inquiets se sont tournés vers les institutions d’aide 
sociale de la Synagogen-Gemeinde Köln (Communauté de la synago-
gue de Cologne) et au Provinzialverband für jüdische Wohlfahrtspflege 
in der Rheinprovinz (Association provinciale de bienfaisance juive de la 
province du Rhin), qui avaient leur siège à Cologne, 33 Rubensstrasse. 
Ils prirent la décision difficile d‘envoyer leurs enfants dans un pays 
étranger dès que possible, afin de les sauver.

Margarethe Rosenheim (1894-1942), Elli Gottschalk et de nombreux 
autres collaborateurs et collaboratrices inconnus du Jugendamt  
(Bureau d‘aide à la jeunesse) de la communauté de la synagogue de 
Cologne recevaient les demandes, se procuraient des documents de 
voyage nécessaires et recherchaient d‘éventuels parents ou garants 
en Belgique. Le Service de protection de la Jeunesse, en tant qu‘auto-
rité locale, ne pouvant que faire des propositions, il appartenait aux 
administrateurs d’en souligner l‘urgence.

Dr. Rosi Karfiol, Dr. Käthe Meta Lux (1879-1943) et de nombreux  
travailleurs sociaux dont les noms et les actes ont été oubliés de  
l‘Association provinciale sous la direction de l‘avocate Dr. Margarete 
Berent (1887-1965) et du juge Dr. Siegfried Ikenberg (1887-1972)  
veillaient à ce que les convois des enfants se déroulent le mieux  
possible en concertation avec les comités de Bruxelles et d‘Anvers, la 
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Israelitische Kultusgemeinde (communauté juive) à Vienne et la 
Reichsvertretung der Juden in Deutschland (la section de la représen-
tation du Reich des Juifs en Allemagne) à Berlin. Ils fournissaient éga-
lement une aide pratique immédiate : ils recueillaient les enfants à la 
gare centrale de Cologne, déposaient leurs bagages, leur donnaient 
des repas, organisaient leur couchage jusqu‘à ce qu‘ils puissent pour-
suivre leur voyage, puis les accompagnaient jusqu‘au train.

Le 7 décembre 1938, Margarete Berent déposa avec succès une  
demande de soutien auprès du Comité d‘Assistance aux Enfants juifs 
réfugiés (CAEJR) pour Egon Berlin, 10 ans, de Coblence : « Nous deman
dons que le garçon rejoigne le convoi d’enfants de l‘orphelinat de Dins-
laken. Sa sœur est également inscrite pour cette demande. Il serait 
préférable que les deux frères et sœurs restent ensemble ».

Egon et Ingeborg Berlin ont atteint Bruxelles conjointement le 20 
décembre 1938. Grâce au travail inlassable du service de protection de 
la jeunesse de la Synagogengemeinde (la communauté synagogale) et 
du Provinzialverband (l‘Association provinciale), au moins 56 enfants 
de Cologne, identifiés par leur nom, ont pu s‘échapper en Belgique –
un sauvetage pour un temps.    AS

Dr. Käthe Meta Lux 

Dr. Käthe Meta Lux était une des personnes à Cologne qui étaient res-
ponsables de l’organisation des convois d’enfants vers la Belgique. 
Très peu de détails sont connus sur le travail et les biographies de la 
plupart de ses collaborateurs. C‘est également le cas de Dr. Käthe 
Meta Lux qui, avec son doctorat en économie, s‘était lancée dans une 
carrière alors inhabituelle pour les femmes.

Dr. Käthe Meta Lux est née à Breslau le 16 mai 1879 en tant que fille 
de l’homme d’affaires Bernhard Lux et de son épouse Flora, née 
Schweitzer. Après avoir obtenu son diplôme d’études secondaires 
pour filles, elle participa au Knittelsche Lehrerinnenseminar (séminaire 
des enseignantes de Knittel) à Breslau, où en 1898 elle réussit l‘exa-
men d’enseignants des écoles secondaires et supérieures pour filles.

Plus tard, elle étudia l‘économie nationale, la psychologie et l‘histoire 
aux universités de Breslau, Berlin et Zurich. Werner Sombart et Georg 
Simmel faisaient partie de ses professeurs. Elle obtint son doctorat  
en 1910 à la faculté de philosophie de l‘Université de Zurich sur « les 
études sur les effets des grands magasins allemands sur certaines 
branches du commerce ».

Ensuite Dr. Käthe Meta Lux poursuivit sa carrière au Preußischen Sta-
tistischen Landesamt (l‘Office statistique de l’Etat prussien) à Berlin. 
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En 1934, elle fut licenciée de la fonction publique parce qu‘elle était 
juive. En 1935, elle retourna dans sa ville natale, Breslau, où elle diri-
gea le cabinet de son frère, Dr. Walter Lux, un avocat réputé. En 1939, 
il émigra en Palestine avec sa famille.

Dr. Käthe Meta Lux, cependant, décida de rester en Allemagne. Elle 
déménagea à Cologne et travailla dans la Rubensstrasse comme assis
tante sociale pour le Provinzialverband für jüdische Wohlfahrtspflege 
in der Rheinprovinz (Association provinciale de bienfaisance juive de la 
province du Rhin). À ce titre, elle était également chargée des convois 
d‘enfants vers la Belgique. Notamment elle coordonnait les convois 
d‘enfants viennois avec le Comité d‘Assistance aux Enfants juifs réfu-
giés à Bruxelles, le Comité d’Anvers Voor het Joodsche Kind van Duitsch
land et la Communauté Juive de Vienne.

La dernière adresse connue de Dr. Käthe Meta Lux à Cologne est le  
« Ghettohaus » (maison du ghetto) située 18-22 Cäcilienstrasse  
(l‘ancienne « Rheinlandloge »). Le 27 juillet 1942, elle fut déportée  
à Theresienstadt avec d‘autres habitants de la maison. Elle y mourut 
le 5 janvier 1943.    AP

L‘orphelinat israélite de Dinslaken

L‘Israelitisches Waisenhaus (orphelinat israélite) de Dinslaken existait 
depuis sa fondation en 1885 jusqu‘à la destruction de la maison et 
l‘expulsion de ses habitants lors du pogrom de novembre 1938.

L‘idée du Dr. Leopold Wormser de construire un orphelinat dans cette 
petite ville de la région du Bas-Rhin était fortement soutenue par la 
communauté juive locale. Déjà en 1886, pas moins de quatorze or-
phelins vivaient à Dinslaken. En 1913, Dr. Wormser quitta l‘orphelinat 
pour des raisons d’âge. Son successeur fut Dr. Leopold Rothschild.

Les enfants de l‘orphelinat fréquentaient l‘école primaire juive de Dins
laken, qui n‘était qu‘à quelques minutes à pied de la maison. L‘orphe-
linat organisait également une formation professionnelle pour les  
jeunes après la fin de leur scolarité. Peu d’élèves fréquentaient le  
« Höhere Knaben- oder Mädchenschule » (école secondaire supérieure 
de garçons ou filles).

En 1935, la maison avait 50 ans d’histoire. La publication d’anniversaire 
rapporte qu‘en cinquante ans un total de 320 enfants ont été admis. 
Depuis 1935, Leopold Rothschild tentait de transférer l‘orphelinat  
israélite de Dinslaken en Palestine. En octobre 1938, il se rendit en 
Palestine, où vivaient trois de ses enfants adultes. Il demanda à sa fille 
Miriam, qui avait suivi une formation d‘éducatrice à Berlin, de vivre à 
l‘orphelinat de Dinslaken pendant son absence. Elle soutenait Yitzak 
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Sophonie Herz, qui avait commencé à travailler à l‘orphelinat en tant 
qu‘éducatrice en mars 1938.

Au petit matin du 10 novembre 1938, l‘orphelinat fut attaqué par les 
national-socialistes; les enfants furent chassés de la maison. Le soir 
même, les enfants furent d’abord hébergés à l‘école primaire juive, 
puis dans un restaurant. Des objets importants, des documents et de 
l‘argent furent détruits et volés.

Avec l‘accord de la Synagogengemeinde Köln (communauté de la Syna
gogue de Cologne), les enfants furent amenés à Cologne le 17 novem-
bre 1938.

Le 20 décembre 1938, 42 enfants et jeunes gens purent quitter l‘Alle-
magne pour la Belgique grâce au convoi d‘enfants de l‘orphelinat de 
Dinslaken. De la même manière, d‘autres résidents de l‘orphelinat 
atteignirent les Pays-Bas.

Sur les 42 enfants et jeunes gens qui avaient fui en Belgique, 26 ont 
survécu. Onze enfants et jeunes gens furent déportés de Malines, 
Westerbork et Drancy vers les camps d‘extermination d‘Auschwitz et 
de Majdanek; un jeune est revenu d’Auschwitz. Un garçon fut tué en 
France. Cinq enfants retournèrent en Allemagne en 1940; ils furent 
déportés et assassinés.    AP

Les Impulsions de Dinslaken

Les enfants et les adolescents de l‘orphelinat israélite de Dinslaken et 
leur sort incertain après le 10 novembre 1938 ont joué un rôle impor
tant dans la conception et l‘organisation des convois d‘enfants vers la 
Belgique.

Tout d‘abord, il convient de mentionner la famille Moses de Dinslaken 
et son lien particulier avec l‘orphelinat juif. Au printemps 1884, Benja-
min (Benno) Moses était membre de l‘assemblée générale constitutive 
pour la construction d‘un orphelinat à Dinslaken.

La même année, son frère Markus Moses et d‘autres membres de la 
paroisse de Dinslaken ont été autorisés par le principal président de  
la province prussienne du Rhin à récolter des dons pour la fondation  
de l‘orphelinat. Moses Seligmann Moses, issu d‘une autre branche de la 
famille à Dinslaken, fut le président du conseil d‘administration de 
l‘orphelinat israélite de Dinslaken de 1912 à 1917.

Wilhelmine Moses, une sœur de Benno et Markus, a épousé Samson 
Gottschalk de Geilenkirchen quelques années après la fondation de 
l‘orphelinat. Leur fils Max Gottschalk est né à Liège en 1889.
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Max Gottschalk, une personnalité de premier plan dans de nombreuses 
organisations juives, a fondé en 1933 un comité pour les réfugiés  
juifs d‘Allemagne. Ce comité d‘aide deviendra le Comité d‘Assistance 
aux Enfants juifs réfugiés (CAEJR) en novembre 1938.

Max Gottschalk était non seulement familier avec les conditions géné-
rales de vie en Allemagne grâce à son travail en tant que président du 
comité de réfugiés, mais il était également bien informé de ce qui se 
passait à Dinslaken grâce aux rapports qu‘il recevait de ses proches. Son 
cousin Max Moses fut envoyé au camp de concentration de Dachau 
après le pogrom. Rosalie Moses, la veuve de Benno Moses, est décédée 
quelques jours seulement après le pogrom dans un hôpital de Dins
laken.

Sara Orfinger, la sœur de Max Gottschalk, était membre du conseil  
d‘administration de l‘orphelinat que Dr. Siegfried Rothschild, que le fils 
du Dr. Leopold Rothschild, dirigeait à Anvers depuis le début de 1938 
l’Antwerp Joods Weeshuis (orphelinat juif d‘Anvers). Siegfried Rothschild 
fut informé par sa sœur Miriam sur les événements de Dinslaken du  
10 novembre 1938.

La présence du Dr. Siegfried Rothschild à Anvers, ainsi que le dynamis-
me de Max Gottschalk, ont eu un impact sur d’autres événements et 
leur évolution. En novembre, un Komiteit Voor Het Joodsche Kind van 
Duitschland (Comité pour l’Enfant Juif d’Allemagne) a été mis en place  
à Anvers. Rosi Kugelmann-Rothschild, l‘épouse de Siegfried Rothschild, 
fut membre de ce comité. Ce n‘est donc pas un hasard si la première 
liste d‘enfants éligibles pour un convoi d’enfants vers la Belgique pré-
sentée à l‘Etat belge contenait les noms de quarante-sept enfants et 
jeunes gens qui avaient été expulsés de l‘orphelinat israélite de Dins
laken.    AP

Dr. Siegfried et Rosi Rothschild

Siegfried Rothschild, qui dirigeait l‘orphelinat israélite d‘Anvers depuis 
1938, était, avec son épouse Rosi, impliqué dans le convoi d‘enfants 
vers la Belgique.

Le premier enfant du Dr. Leopold et de Zippora Rothschild, Siegfried 
Rothschild était né en 1907. Quand il avait six ans, sa famille a 
déménagé à Dinslaken, où son père avait pris le poste de directeur de 
l‘orphelinat israélite de Dinslaken.

Siegfried fréquentait l‘école primaire juive et le Realgymnasium re-
formé (une forme de lycée) de Dinslaken. Après avoir effectué un 
apprentissage de serrurier, il obtint son diplôme d’études secondaires 
à Dinslaken en 1928. Il étudia la psychologie et les sciences de l’éduca-
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tion curative à Würzburg, puis la biologie et la physique à Francfort-
sur-le-Main.

En 1933, il épousa l‘éducatrice Rosi Kugelmann, originaire de Fulda. 
Leur fille Miriam naquit en 1934 et leur fille Eva en 1936.

A partir de 1933, Siegfried Rothschild travailla dans le foyer pour en-
fants juifs AHAVA à Berlin. En 1935 et 1936, il remplaça son père à 
l‘orphelinat israélite de Dinslaken. En juillet 1937, il devint le directeur 
de l‘AHAVA. Peu de temps après, Siegfried Rothschild s’est vu proposer 
la gestion de l‘orphelinat israélite d‘Anvers et il s’installa avec sa  
famille à Anvers en 1938. Depuis novembre 1938, Rosi Rothschild  
a fait partie du Komiteit Voor Het Joodsche Kind van Duitschland  
(Comité pour l’Enfant Juif d’Allemagne).

Avec l‘invasion de la Belgique par les troupes allemandes, Siegfried 
Rothschild, comme des milliers d‘autres « étrangers indésirables », fut 
emmené par les autorités belges dans le sud de la France inoccupée. 
Rosi Rothschild resta avec leurs filles à l‘orphelinat. Elle dirigea active
ment l‘institution pendant l‘occupation. En janvier 1944, le site d‘An-
vers fut fermé par les Allemands et l‘institution fut transférée à Lasne. 
Pendant les derniers jours de la guerre, Rosi Rothschild trouva divers 
endroits pour héberger les enfants et leur sauver ainsi la vie. Après la 
fuite des Allemands, elle fit sortir les enfants de leurs cachettes et les 
plaça dans les foyers de Linkebeek et de Wezembeek.

A partir de 1940, Siegfried Rothschild fut emprisonné dans les camps 
de St Cyprien, Gurs et Rivesaltes. En 1943, il réussit à s‘enfuir en Suisse. 
Après un bref internement, il travailla pour la Basler Hilfe für Emigran-
tenkinder (Aide aux enfants de migrants à Bâle, BHEK). À la fin du mois 
de mai 1945, il rentra en Belgique. A Auderghem, Dr. Rothschild assuma 
la direction d‘un orphelinat. Après un séjour temporaire aux Etats-
Unis, la famille émigra en Israël en 1951, où Siegfried – devenu  
Pinchas – Rothschild prit la responsabilité d‘un orphelinat à Afula. Rosi 
Rothschild est décédée en 1980 à Jérusalem et son mari Siegfried en 
2001.    AP

Politique belge en matière de réfugiés

Environ 25.000 Juifs allemands et autrichiens sont venus en Belgique 
entre mars 1938 et mai 1940. Au moment de la capitulation de la 
Belgique, 13.250 d‘entre eux se trouvaient encore en Belgique.

La politique belge à l’égard les réfugiés juifs allemands à la fin des 
années 30 était la plus libérale de toute l‘Europe – mais non sans con-
tradictions.
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Ceux qui parvenaient à entrer illégalement dans le pays pouvaient en-
core espérer être tolérés dans le pays à la fin de 1939. Toutefois, toute 
personne appréhendée par la police des frontières belge alors qu‘elle 
tentait de fuir vers la Belgique en franchissant la frontière verte pou-
vait s‘attendre à être immédiatement expulsée vers le Reich allemand. 
La tolérance à l‘égard des réfugiés dépendait toutefois de la prise en 
charge de leur entretien par les organisations d‘aide juives depuis le 
début des années 30.

Les contrôles aux frontières belges furent considérablement renforcés 
à partir de mai 1938, car après l‘annexion de l‘Autriche au Reich alle-
mand en mars 1938, des milliers de Juifs autrichiens tentèrent de fuir 
vers la Belgique. La police des frontières belges déporta impitoyable-
ment les enfants et adultes juifs capturés vers le Reich allemand.

La pratique de la tolérance à l’égard les réfugiés juifs était loin d’être 
incontestée au sein de la classe politique belge et de la population en 
général. Ce n‘est qu‘après le pogrom de novembre 1938 qu‘un large 
consensus s’est formé pour ne pas déporter les réfugiés juifs qui 
étaient parvenus à l‘intérieur du pays. Après une campagne très  
médiatisée du président du Parti socialiste ouvrier belge, Émile Vander
velde, et le président du Comité d‘Assistance aux Réfugiés Juifs, Max 
Gottschalk, les retours dans le Reich allemand furent officiellement 
suspendus.

Début 1939, il était encore possible d‘entrer légalement en Belgique. 
Un visa était accordé aux personnes pouvant prouver qu‘elles avaient 
un emploi en Belgique ou de bonnes perspectives de se rendre dans 
un pays tiers. Même les visas de formation étaient toujours accordés 
à cette époque – et il y avait les convois d’enfants.

La politique belge des réfugiés à l’égard des réfugiés juifs allemands  
se caractérisait par le pragmatisme et l‘humanisme jusqu‘à l‘invasion 
allemande. Même si d’importantes forces qui dans le pays prônaient 
l‘expulsion des réfugiés indésirables, la pratique de la tolérance  
gagnait du terrain. Ceux qui entraient illégalement dans le pays étaient 
autorisés à y rester.    ÄW

La Belgique sous occupation allemande

A partir de juin 1940, une administration militaire a été mise en place 
en Belgique sous la direction du commandant militaire Alexander von 
Falkenhausen et le puissant chef de l‘administration militaire Eggert 
Reeder, et a duré jusqu‘en juillet 1944. Contrairement à ce qui se passait 
dans les autres pays occupés, elle affirmait sa suprématie sur l‘Office 
principal de sécurité du Reich, c‘est-à-dire les SS et la Gestapo. Sa prin-
cipale préoccupation était l‘exploitation économique de la Belgique  
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et la sécurité intérieure. L‘administration militaire était subordonnée  
à la Sipo-SD (service de sécurité de la police de sécurité) ainsi qu‘à  
la Geheime Feldpolizei (police secrète militaire allemande) et la Feld-
gendarmerie (Wehrmacht). Ils jouèrent tous un rôle décisif dans  
la persécution, l’emprisonnement et la déportation de la population 
juive belge ainsi que dans la lutte contre la résistance belge.

Breendonk
La forteresse de Breendonk, située entre Bruxelles et Anvers, servit de 
prison à partir de l‘été 1940. Officiellement, c’était un camp d‘accueil 
et de transit, mais les conditions étaient tout aussi horribles que dans 
un camp de concentration. Breendonk étant sous administration mili-
taire, le camp fut initialement dirigé et gardé par les SS allemands. A 
partir de l‘automne 1941, un contingent SS flamand fut déployé.

Les premiers détenus étaient des Juifs qui avaient enfreint les règle-
ments anti-juifs. A partir de 1942, les prisonniers étaient principale-
ment des résistants.

Sur les quelques 3.600 prisonniers pendant l‘occupation, environ 500 
étaient juifs. Environ 1.700 prisonniers de Breendonk furent assas-
sinés ici ou dans des camps de concentration. Breendonk était connu 
pour l’usage systématique de la torture sous laquelle des centaines de 
personnes moururent.

Vereeniging van Joden en Belgique / Association des Juifs en 
Belgique (AJB)
Le 25 novembre 1941, l‘administration militaire publia un décret sur  
la création obligatoire d‘une association pour les Juifs de Belgique. 
L‘objectif affiché était « l‘émigration des Juifs » et la création et la  
gestion d‘écoles élémentaires juives. Tous les Juifs de Belgique étaient 
des membres obligatoires qui devaient payer une cotisation.

A partir de juillet 1942, les Allemands avaient impliqués l‘AJB dans les 
mesures de persécution. Par exemple, en juillet 1942 l‘AJB devait établir 
un « registre des Juifs » (Judenregister), soumettre des listes de noms 
de Juifs vivant en Belgique de juillet 1942 à l‘été 1944, distribuer des 
« avis d‘affectation de travail » (Arbeitseinsatzbescheid) à Malines 
pour déportation, s‘occuper de Juifs déportés en France pour le travail 
forcé et gérer des maisons d’enfants et de personnes âgées. Les mai-
sons ne servaient pas à protéger ceux qui y vivaient. Les résidents du 
foyer étant connus par leur nom de la Gestapo, ils pouvaient être 
déportés à tout moment. Sous cette pression, les directions d‘accueil 
faisaient de leur mieux pour protéger ceux qui leur étaient confiés.    
ÄW
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La persécution et la déportation des Juifs  
en Belgique

Au printemps 1940, il y avait entre 56.000 et 70.000 Juifs vivant en 
Belgique. Il existait une petite population juive établie de longue date, 
mais la plupart des hommes et des femmes juifs vivant en Belgique au 
début des années 1930 n‘avaient immigré qu‘après la Première Guerre 
mondiale.

Les occupants allemands avaient commencé à prendre des mesures 
antijuives à l‘automne 1940, environ six mois après le début de l‘occu-
pation. L‘objectif initial fut de priver la population juive de ses moyens 
de subsistance économique et de l’exclure de la vie sociale. Cela  
incluait des interdictions professionnelles et commerciales ainsi que 
l‘interdiction pour les enfants juifs de fréquenter les écoles publiques. 
En outre, les Juifs devaient s‘enregistrer en tant que Juifs dans leurs 
communautés. Cette mesure, le cachet rouge stigmatisant « Juif / Jood »  
introduit en juillet 1941 dans la carte d‘identité et le couvre-feu, qui 
ne s‘appliquaient qu‘aux Juifs, servaient à préparer la déportation.

En mai 1942, l’occupant allemand décréta que les Juifs devaient por-
ter de manière visible une étoile jaune à six branches avec un « J » noir 
imprimé dessus. Le décret sur le travail forcé pour les travailleurs juifs, 
annoncée le même jour, fut immédiatement appliqué. En septembre 
1942, environ 2.300 hommes juifs furent déportés en France et con
traints de construire le soi-disant mur de l‘Atlantique pour l‘Organisa-
tion Todt. La grande majorité était ensuite déportée à Auschwitz.

De Malines à Auschwitz
A partir de l‘été 1942, l‘administration militaire envoya des requêtes 
personnalisées aux Juifs vivant en Belgique: Ils devaient se présenter à 
Malines pour y travailler. L‘ancienne Kazerne Dossin fut utilisée par les 
Allemands comme « camp de collecte » à partir du 27 juillet 1942. Il 
était constamment surpeuplé et les conditions étaient catastrophi
ques. Les gens n‘y restaient généralement que quelques jours avant 
d‘être déportés à Auschwitz. Le premier train de déportation avec 998 
personnes partit le 4 août 1942. Seuls sept d‘entre eux survécurent.

Comme de moins en moins de personnes ne répondaient aux appels, 
l‘administration militaire changea sa stratégie et organisa des arresta-
tions lors de rafles à grande échelle. Des juifs étaient également 
arrêtés devant des points de distribution de coupons alimentaires ou 
après avoir été dénoncés par des informateurs.

Le 31 juillet 1944, environ un mois avant la libération de la Belgique 
par les Américains, 563 personnes furent déportées à Auschwitz par 
le dernier convoi.
L‘historienne Insa Meinen parle de 24.906 personnes déportées de 
Malines à Auschwitz.    ÄW
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La résistance belge

Lorsque les Allemands envahirent la Belgique le 10 mai 1940, le 
souvenir de la brutale occupation allemande de la Belgique pendant 
la Première Guerre mondiale était encore bien vivant. Les crimes 
commis par l‘armée allemande entre 1914 et 1918 – telles que les  
fusillades massives de civils – avaient incité des centaines de milliers 
de personnes à fuir vers France. C‘est aussi dans ce contexte qu‘il faut 
comprendre la résistance belge contre les Allemands.

La première grande manifestation contre l‘occupation allemande eut 
lieu le 11 novembre 1940, le jour de l‘armistice en 1918. Les premiers 
groupes de résistance qui se constituèrent à partir de mai 1940 
s’appuyaient également sur les structures issues de la Première Guerre 
mondiale. Grâce à leur espionnage, le gouvernement belge en exil à 
Londres était très bien informé des conditions en Belgique tout au 
long de l‘occupation.

À l‘automne 1941, après l‘invasion allemande de l‘Union soviétique, le 
Parti communiste belge forma le Front Onafhankelijkheids ou Front de 
l‘indépendance (FI, Independence Front). Avec l‘objectif déclaré de 
former un large mouvement antiallemand bien au-delà des frontières 
politiques, le FI réussit. Ses activités étaient variées : les unités de parti
sans sabotaient les voies de transport et de communication allemandes 
et éliminaient des collaborateurs. Le FI était responsable d‘environ 250 
sur un total d‘environ 650 journaux clandestins en Belgique pendant 
l‘occupation. Après tout, le FI était la seule organisation de résistance 
qui appelait régulièrement tous les Belges à aider la population juive 
et à la cacher.

Solidarité et sabotage
Lorsque le port de l‘étoile jaune fut décrété en mai 1942, cela entraîna 
une solidarité avec les Juifs au sein de la population belge. Les bourg-
mestres de Bruxelles refusèrent de distribuer les étoiles : « Il est de 
notre devoir de vous faire savoir que vous ne pouvez pas nous forcer à 
participer à la mise en œuvre », disaient-ils à l‘administration militaire. 
Pendant la guerre, les résistants belges ont fait passer en contrebande 
plus de 1.500 pilotes britanniques et américains abattus de la Bel-
gique vers l‘Angleterre. Le plus grand acte de sabotage a été réalisé 
par le groupe G, composé de membres de la faculté polytechnique de 
l‘Université libre de Bruxelles. Le 15 janvier 1944, ils ont fait exploser 
un total de 28 pylônes à haute tension soigneusement sélectionnés. 
La perte d‘énergie qui en résulta fait qu‘un grand nombre d’entreprise 
de guerre, importantes pour l’effort de guerre, durent fermer leurs 
portes immédiatement. Les occupants allemands durent faire face aux 
conséquences de cette attaque jusqu‘à la libération de la Belgique.    
ÄW
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Résistance pour sauvetage

De nombreux Juifs en Belgique résistèrent individuellement à la persé
cution, à la déportation et au meurtre. Pour ce faire, ils utilisèrent 
notamment les stratégies suivantes :
• �En ne portant pas « l’étoile juive » obligatoire, ils rendaient plus diffi

cile l‘arrestation de leurs victimes par les Allemands dans la rue.
• �Beaucoup d’entre eux n‘obéissaient pas à l‘ordre de se rendre à  

Malines pour y être expulsés. Sur 12.000 personnes qui avaient été 
notifiées, seulement 4.023 se sent rendus à Malines.

• �Lorsque les rafles ont atteint leur apogée au cours de l‘été 1942, tant 
de personnes persécutées ont quitté leur maison que l‘administration 
militaire a signalé cela à Berlin comme un phénomène de masse.

• �Le mariage avec des Belges non-juifs fut une protection temporaire 
contre la déportation.

• �La présentation de faux papiers pouvait assurer la survie en cas de 
rafles.

• �Certains fuyaient via la France vers la Suisse ou l‘Espagne.
L‘historienne Insa Meinen a effectué des recherches sur les histoires 
de vie des déportés du 21e transport du 31 juillet 1943. La plupart de 
ces personnes avaient activement tenté d‘échapper aux Allemands 
pendant des mois avant leur arrestation.

Le CDJ et son réseau
La résistance organisée contre la déportation de la population juive 
était assurée par le Comité de défense des Juifs (CDJ). Il fut initié par le 
couple Hertz et Yvonne Jospa et fondé en septembre 1942 sous l‘égide 
du Front de l‘Indépendance (FI). Jusqu‘à la fin de la guerre, des militants 
juifs et non juifs soutinrent financièrement près de 5.000 adultes juifs 
en fuite et cachèrent environ 3.500 enfants juifs. Ces actions étaient 
principalement financées par l‘American Jewish Joint Distribution 
Committee (L‘American Jewish Joint Distribution Committee, le Joint).

Les membres du CDJ s‘adressaient spécifiquement aux familles et  
les convainquaient de leur confier leurs enfants. Ils constituaient un  
réseau d‘institutions et de familles d‘accueil qui accueillaient les en-
fants :
En plus des familles privées, les médecins des hôpitaux et les sanato-
riums apportaient leur aide. Les éducateurs des foyers pour enfants 
ainsi que les prêtres, les moines et les nonnes accueillaient également 
des enfants juifs menacés dans leurs institutions et leurs couvents.  
Les maires et les représentants des communautés de plus de 200 
communes belges soutinrent les opérations de sauvetage en fournis-
sant au CDJ de fausses cartes pièces d‘identité authentiques et des 
cartes de rationnement pour les clandestins. La résistance juive mili-
tante agissait également contre la déportation. Des partisans juifs  
attaquèrent le bureau de l‘AJB à Bruxelles un jour avant que l‘AJB ne 
remette à la Gestapo un « fichier juif » qu‘elle avait créé. Ils parvinrent 
à brûler une partie du fichier.    ÄW
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1	� Yvonne Jospa, née en Bessarabie en 1910, décédée en 2000 à 
Bruxelles est l'une des fondatrices du CDJ. En tant que sociologue 
et assistante sociale, elle connait de nombreux médecins et sana-
toriums et se sert de ses contacts afin de trouver des places pour 
les enfants juifs.

2	� Yvonne Nevejean, née en 1910 à Gentbrugge en Belgique, décédée 
en 1987 à Bruxelles est la directrice de l'Œuvre Nationale de 
l'Enfance et met son infrastructure et ses contacts à la disposition 
du CDJ pour sauver des enfants. 

3	� Suzanne Moons-Lepetit (Brigitte), née en 1901, est décédée en 1946 
établit des contacts avec des institutions catholiques qui peuvent 
cacher des enfants.

4	� Estera Heiber gère le sauvetage d'enfants. Elle tient et développe 
le système de listes codées avec les noms, les noms de code et les 
cachettes des enfants.

5	� Ida Sterno (Jeanne), née en 1902, décédée en 1964 dirige un groupe 
de jeunes femmes juives qui vont chercher les enfants chez leurs 
parents et les emmènent dans des cachettes. Elles donnent aussi 
régulièrement de l'argent et des vêtements aux familles d'accueil 
pour les enfants cachés. Sterno est arrêtée par la Gestapo en mai 
1944.

6	� Andree Geulen, née en 1921 à Bruxelles, fait partie des femmes qui 
amènent les enfants dans les familles d'accueil.

7	� Chaim Perelmann, né en 1912, décédé en 1984 et 
8	� Maurice Heiber vivent légalement en tant que cadres supérieurs 

de l'AJB et sont en même temps des d'importants militants du CDJ.

Dora, Berta et Toni Steuer

Dora Steuer, née en 1927, et sa sœur Berta (Betty) Steuer, de deux  
ans sa cadette, ont vécu avec leurs parents, les commerçants textiles 
Aron Steuer et Klara Steuer (née Fahn), à la Turmstrasse 17 à Essen. 
Après la naissance de leur troisième fille Antoinette (Toni) en 1936,  
Klara Steuer tomba gravement malade et fut ensuite été admise  
dans diverses cliniques psychiatriques. En février 1941, elle a été  
emmenée à la Landesheilanstalt Hadamar (l‘hôpital d‘État de Hadamar), 
un centre de mise à mort du programme national-socialiste d‘eutha
nasie, où elle a été assassinée le jour même.

Aron Steuer se sentit obligé de confier ses filles à l’assistance publi-
que. Le 15 juin 1938, Dora et Berta furent accueillies par l‘orphelinat 
israélite de Dinslaken, et le 28. Juin 1938, Toni fut accueillie dans un 
foyer juif pour enfants à Cologne. Le 28 octobre 1938, Aron Steuer fut 
déporté d‘Essen vers la frontière polonaise dans le cadre de la soi- 
disant « Polenaktion » (expulsion forcée des Juifs citoyens polonais). 
Après son retour à Essen, il fut de nouveau arrêté en septembre 1939. 
Pendant trois ans, il fut détenu dans les camps de concentration de 
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Buchenwald, Ravensbrück et Dachau. Il décéda à Dachau le 7 août 
1942 des suites d‘abus et de privations.

Dora et Berta ont fait des enfants de l‘orphelinat juif de Dinslaken qui 
ont pu quitter l‘Allemagne pour Bruxelles le 20 décembre 1938 avec 
un convoi d‘enfants. Elles ont été recueillies par une famille marchande 
juive Speyer, à Courtrai. En mai 1940, la famille Speyer, comme de 
nombreux autres résidents de la Belgique, a fui l‘Allemagne avec Dora 
et Berta afin d‘échapper à la Wehrmacht qui se rapprochait du sud de 
la France. Là, leurs voies se séparèrent.

Les Speyer, de nationalité néerlandaise, ont essayé d‘obtenir leurs 
propres visas d‘émigration. Cependant, ils avaient auparavant pris 
contact avec Ottilie Gobel Moore, qui a accueilli les deux filles dans sa 
propriété de Villefranche-sur-Mer au début de 1941.

À la fin de l‘été 1941, Ottilie Gobel Moore obtint des visas et des billets 
pour le passage par bateau de Lisbonne à New York pour Dora et Betty 
Steuer et huit autres enfants. Au cours d‘une odyssée de deux semaines, 
le petit groupe traversa l‘Espagne et le Portugal et atteignit finalement 
le port de Lisbonne, où tous purent embarquer sur le SS Excalibur le  
4 octobre 1941. Le jour de leur arrivée à New York, le New York Post 
titrait : « L‘ange des enfants réfugiés en amène 10 d‘Europe ici ».

Toni avait moins de trois ans lorsque ses sœurs aînées ont quitté  
l‘Allemagne en décembre 1938. C‘est probablement la raison pour  
laquelle elle n‘a quitté l‘Allemagne que le 15 juin 1939 avec le dernier 
convoi d‘enfants du Comité d‘Assistance aux Enfants juifs réfugiés 
(CAEJR). A Bruxelles, elle a été accueillie dans le foyer de Renée de 
Becker-Remy, Présidente du CAEJR. En mai 1940, le CAEJR a évacué 
ses foyers pour enfants. Le 14 mai 1940, plus de 90 garçons et filles 
sont montés à bord de deux wagons de marchandises à la gare de 
Schaerbeek à Bruxelles, parmi eux Toni. Leur destination était le sud 
de la France encore inoccupé, qu‘ils ont atteint après un voyage de 
quatre jours.

Au cours des premiers mois, les enfants ont vécu dans des conditions 
difficiles dans une grange d‘une grande ferme à Seyre, à partir de la 
mi-1941 dans un village isolé près de la frontière espagnole au Château 
de La Hille. En raison de son âge et de son insouciance, Toni devint la 
mascotte de la maison.

Toni Steuer faisait partie des enfants de La Hille qui purent voyager 
aux USA avec l‘aide de l‘American Friends Service Committee (Quakers, 
Comité de service des amis américains). Le 25 juin 1942, son navire  
SS Serpa Pinto atteignit New York.

La petite Toni, cinq ans, avec son doudou dans les bras fut un modèle 
de photo populaire. Quelques semaines après son arrivée, Ottilie  
Gobel Moore put également prendre en charge Toni Steuer. C’est  
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ainsi, que Dora, Berta et Toni Steuer furent réunis après quatre ans de 
séparation – une histoire de sauvetage presque incroyable.    AS

Speyer/Dressou Family  

« ... et ainsi commença une aventure dont nous n‘aurions pas pu imaginer 
la suite à l‘avance... ».

Les événements de l‘Allemagne national-socialiste ont provoqué des 
troubles croissants parmi la famille juive Speyer / Dressou à Courtrai, 
en Belgique. Après le pogrom de novembre 1938, Rachel Speyer et 
son beau-frère Mauritz Dressou tentèrent d‘accueillir des enfants juifs 
du Reich allemand. Avec succès : le 13 janvier 1939, ils accueillirent 
Dora Steuer et sa sœur cadette Betty. En mars, la Viennoise Erika  
Glaser, onze ans, rejoignit. Avec leur aide désintéressée, la famille 
néerlando-belge aida à sauver les trois filles. Les familles maintien-
nent toujours des contacts étroits à ce jour.

Rachel Speyer dirigeait une usine de tissus d‘ameublement à Courtrai. 
Au début des années 30, la femme affirmée réussit à convaincre ses 
trois sœurs cadettes Clémence et Marie-Henriette ainsi que Berthe et 
son mari Mauritz Dressou de quitter Amsterdam afin de participer au 
développement de l‘entreprise. Les trois sœurs célibataires vivaient 
ensemble dans une grande maison au centre de la ville. Berthe et 
Mauritz Dressou s‘étaient installés dans une maison voisine avec leurs 
enfants Anne et Léonard.

L‘invasion allemande de la Belgique détruisit leurs projets d‘avenir. Le 
13 mai 1940, les sept membres de la famille Speyer/Dressou et leurs 
enfants adoptifs Dora et Betty Steuer montèrent à bord d‘un train 
complètement surpeuplé pour se réfugier ensemble dans le sud de la 
France inoccupée. Après une odyssée de trois jours, ils arrivèrent à 
Nice sains et saufs, mais sans leurs bagages. Toutes les autres options 
d‘évasion ayant échoué, ils décidèrent d’émigrer vers la colonie néer-
landaise des Indes néerlandaises (aujourd‘hui l‘Indonésie) en mars 
1941. Auparavant, ils avaient pris contact avec l‘Américaine Ottilie  
Gobel-Moore, qui accueillit Dora et Betty Steuer dans sa propriété de 
Villefranche-sur-Mer et leur permit de s‘enfuir aux États-Unis.

Les années de guerre à venir signifièrent une odyssée dramatique 
pour la famille Speyer / Dressou. Les tentatives prometteuses de 
prendre pied à Batavia et Bandoeng furent contrecarrées par l‘occu-
pation japonaise des Indes néerlandaises. L‘internement et l‘empri-
sonnement en furent les conséquences. Miraculeusement, ils ont 
tous survécu à la période qui a précédé leur rapatriement aux Pays-
Bas au printemps 1946. En été 1946, ils sont retournés à Courtrai et 
ont emménagé ensemble dans une maison.
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Anne Manneback-Dressou, née en 1931, a décrit de manière impres-
sionnante les événements dramatiques dans son texte autobiogra-
phique « Rapport sur mes années de guerre (1940-1946) » en 1994.    
AS

Survivre dans le sud de la France

Depuis mai 1940, une centaine d‘enfants des convois d’enfants des 
foyers bruxellois Général Bernheim et Herbert Speyer ont été pris en 
charge par leur encadrement dans une ferme délabrée près de Seyre. 
L‘hiver 1940/41 montra clairement aux responsables que de nou-
veaux logements étaient impérativement nécessaires.
En octobre 1940, les enfants des convois d’enfants qui ont fui vers le 
sud de la France ont été pris en charge par la Schweizerische Arbeits-
gemeinschaft für kriegsgeschädigte Kinder (Association suisse pour les 
enfants victimes de la guerre, SAKK).

La SAK avait un siège à Toulouse, dirigé par Maurice Dubois. Au début 
de 1942, la SAK avait fusionné avec la Croix-Rouge au sein de l‘Abtei-
lung Kinderhilfe (Section Service d’aide de l‘enfance).

Début 1941, Maurice Dubois trouva ce qu‘il cherchait pour un nou-
veau logement : un château vide, le Château de La Hille, lui sembla 
convenir. En mai 1941, l‘infirmière suisse en pédiatrie Rösli Naef arriva 
à Seyre, et prit la direction de La Hille. Les enfants déménagèrent à La 
Hille un mois plus tard. Là aussi, comme autrefois à Seyre, la routine 
quotidienne était strictement réglée. Les enfants recevaient des cours 
à l‘école et faisaient des devoirs et des travaux manuels. En outre, ils 
effectuaient des travaux de terrain dans les fermes environnantes, car 
une partie de leur nourriture était autoproduite. En juillet 1942, 20 
enfants de La Hille ont pu partir aux Etats-Unis avec l‘aide des Quakers.

La catastrophe s‘est produite au petit matin du 26 août 1942 : des 
gendarmes sont apparus dans le château et ont présenté à Rösli Naef 
une liste des noms d‘une quarantaine de jeunes de plus de 16 ans et 
de trois employés juifs. Le gouvernement de Vichy avait approuvé la 
déportation de 10 000 Juifs de la « zone sud » inoccupée de la France. 
Les policiers prirent toutes les personnes en garde à vue et les emme
nèrent au camp d’internement du Vernet. Cependant, après de labo
rieuses négociations entre Maurice Dubois et le gouvernement de 
Vichy, les jeunes gens purent quitter Le Vernet et retourner à La Hille.

Après cet incident, les opérations de sauvetage privé de Rösli Naef et 
d‘autres employés de la Croix-Rouge suisse travaillant à La Hille ont 
commencé. De nombreux enfants et jeunes ont réussi à s‘enfuir en 
Suisse ou en Espagne grâce à leur soutien. Cependant, certaines tenta
tives d‘évasion ont échoué. En 1943, plusieurs jeunes ont été arrêtés 
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à la frontière suisse et ont été renvoyés à La Hille. Des gendarmes en 
arrêtaient certains et les emmenaient au camp de transit de Drancy. 
De là, ils étaient déportés à Auschwitz et à Majdanek.

Les enfants survivants de La Hille sont restés en contact les uns avec 
les autres après la guerre et se rencontrent régulièrement. En 2000, ils 
étaient nombreux lorsqu‘une plaque à leur mémoire fut inaugurée 
près du Château de La Hille.    AP

Adi Bader

Adolf Bernhard Bader, appelé Adi, est né à Cologne en février 1931, en 
tant que troisième fils de Friedrich et Sara Bader, née Sibirski. Sa mère 
est décédée quelques semaines seulement après sa naissance, c’est 
pourquoi il a passé les premières années de sa vie dans l’Israelitisches 
Kinderheim (foyer d‘enfants israélites) de la Lützowstrasse. En 1934, 
son père a épousé Regine Sibirski, la sœur de sa défunte épouse. Adi 
est retourné dans l‘appartement de ses parents, où il a vécu avec ses 
frères aînés Martin et Georg et son demi-frère Kurt.

Après l‘arrivée au pouvoir des national-socialistes, les conditions de 
vie de la famille Bader se sont détériorées. Les parents ont donc fait 
un effort pour partir tous ensemble aux Etats-Unis. Lorsque toutes les 
tentatives ont échoué, ils ont décidé d’initier la fuite de leurs fils aînés. 
En décembre 1939, Martin a pu se rendre en Palestine avec l‘Alyah 
jeunesse. Quelques mois plus tôt, Adi et Georg avaient déjà été passés 
en contrebande de Duisbourg à Anvers sur un cargo. En Belgique, Adi 
est placé dans une famille d‘accueil, grâce à des contacts de son oncle 
Max. Maria Lommers (1903-1961) accueille le garçon juif dans sa  
famille, dont elle garde secrète l’identité. Aujourd‘hui encore, Adi y 
associe encore son enfance au sentiment d‘être chez soi. Pendant 
près de trois ans, il a vécu dans le village de Kapellen et a fréquenté la 
« Gemeentelijke Lagere Jongenschool » (école primaire municipale 
pour garçons).

Lorsque les autorités d‘occupation allemandes ont appris l‘identité 
juive d‘Adi, Maria Lommers, a placé à contrecœur son fils adoptif sous 
la garde du « Centraal Beheer voor Joodsche Weldadigheid en Maat-
schappelijk Hulpbetoon » (administration centrale de la charité et de 
l‘assistance sociale juive, qui est l‘organisation de tutelle des organisa-
tions juifs de bienfaisance à Anvers).

« Quand j‘ai commencé chez Moe, il devait y avoir un rendez-vous au 
sujet de son salaire. Mais ensuite, elle n‘a reçu aucun autre paiement. 
Pourtant, elle m‘a gardé avec elle. […] Un jour, un de mes deux sabots 
en bois s‘est cassé en deux. Moe s‘inquiétait de la façon dont elle pour-
rait financer de nouvelles chaussures. [...] J‘ai maintenant écrit à mon 
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père pour lui demander de l‘argent. La réponse que j‘ai reçue était 
censée être le dernier signe de vie de sa part. Il m‘a informé qu‘il ne 
pouvait pas m‘aider pour le moment car il était en prison à Müngers-
dorf près de Cologne. Ce n‘est qu‘après la guerre que j‘ai découvert 
qu‘il s‘agissait du camp de déportation de Cologne. Malheureusement, 
je n‘ai plus la carte que mon père m‘avait envoyée à l‘époque. » (Extrait 
de « Kölsche Jonge »)

À partir de septembre 1942, Adi a vécu avec 30 filles et garçons  
d‘Allemagne et d‘Autriche dans un foyer pour enfants à Schaarbeek. 
L‘orphelinat Israélite de Bruxelles était dirigé par Jonas Tiefenbrunner 
et son épouse Ruth, née Feldheim, qui ont tous les deux fui l‘Allemagne 
en 1938. Au bout de six mois, Adi a déménagé au foyer pour enfants 
de Wezembeek-Oppem sous la direction de Marie Albert. Les deux 
foyers administrés par l‘association coercitive de l’Association des Juifs 
en Belgique (AJB). Les enfants étaient donc constamment menacés 
d‘arrestation et de déportation. 

Adi Bader devient Jean Brinant
Lorsqu‘on apprit, au milieu de l‘année 1944, qu‘une rafle était immi-
nente dans le foyer d‘enfants, l‘organisation de résistance Comité de 
Défense des Juifs (CDJ) et l‘Œuvre Nationale de l‘Enfance (ONE) a fait 
en sorte que les enfants soient cachés. Les garçons et les filles ont reçu 
de nouvelles identités qu‘ils ont dû apprendre par cœur. Adi Bader 
devient Jean Brinant. Avec 21 autres enfants, il est caché dans le monas
tère Institut Notre Dame de Bethléem à Herent. Le 4 septembre 1944, 
il y a vécu la libération.

Adi n‘a jamais revu ses parents et deux de ses frères. Son père, sa belle
mère et son petit demi-frère Kurt ont été déportés à Malyj Trostenez 
près de Minsk et assassinés. Son frère Georg a été arrêté le 21 sep-
tembre 1942 lors d‘une rafle dans un foyer d‘enfants à Anvers. Cinq 
jours plus tard, il a été déporté avec le 11e Transport de Malines à 
Auschwitz et y a été assassiné.

Après la libération, Adi Bader est retourné au foyer pour enfants de 
Wezembeek, où presque tous les enfants cachés revenaient  progressive
ment. Pendant que certains enfants ont été récupérés par des mem
bres de la famille, Adi est longtemps resté dans l‘incertitude quant au 
sort de leur famille. Fin 1945, il a enfin reçu un premier signe de vie : 
un télégramme de Tel Aviv de son frère aîné Martin. Quelques semaines 
plus tard, Adi a rejoint son frère en Palestine. Il a fait un apprentissage 
de mécanicien de précision et a accompli son service militaire après la 
fondation de l‘État d‘Israël.

En 1956, Adi Bader est retourné en Europe afin de rendre visite à sa 
mère adoptive en Belgique et à sa tante Antoinette Bader en Suisse, 
ainsi qu‘à sa ville natale, Cologne. Il y a rencontré sa future épouse 
Edith, avec laquelle il a fondé une famille en 1959. Adi Bader est mort 
le 19. Février 2023.    AS
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Le foyer pour « orphelins « à Wezembeek-Oppem

Le 1er septembre 1942, les autorités allemandes d‘occupation ont  
remis un bâtiment sur Mechelsesteenweg à Wezembeek-Oppem à 
l‘Association des Juifs en Belgique (AJB) pour y créer un foyer pour  
« orphelins ». Beaucoup d’entre eux étaient devenus orphelins après 
l‘arrestation et à la déportation de leurs parents.

L’AJB avait été créée en tant qu’organisation juive obligatoire en novem-
bre 1941 par ordre du commandant de l‘administration militaire en 
Belgique. Il fallait tenir des listes précises des enfants et des employés 
du foyer, qui étaient également à la disposition de la Gestapo.

La rafle du 30 octobre 1942
Quelques semaines seulement après l‘ouverture du foyer pour enfants, 
les autorités d‘occupation allemandes ont décidé de fermer à nouveau 
l’établissement. Dans l‘après-midi du 30 octobre 1942, plusieurs véhi-
cules s’arrêtèrent devant le bâtiment. Des SS armés pénétrèrent de 
force dans le bâtiment, fouillèrent les bureaux et détruisirent le systè-
me téléphonique. Tous les employés et 58 enfants durent se rassem-
bler dans le bâtiment principal – les plus jeunes venaient juste de finir 
leur de sieste l‘après-midi tandis que les plus âgés avaient pris des 
cours à la maison. Les enfants et les employés juifs furent emmenés 
par camion au camp de transit de Malines.
La femme de ménage non juive parvint à informer immédiatement la 
directrice du Fonds National pour l‘Enfance (ONE), Yvonne Névejean, 
qui à son tour a informé la Reine Elisabeth de Belgique – Présidente 
d‘Honneur de l‘ONE. Grâce à son intervention auprès du Commandant 
Suprême de l‘Administration Militaire en Belgique, tous les enfants  
du foyer de Wezembeek furent libérés le soir même. Il a même été 
possible d‘amener sept autres enfants à l‘orphelinat, qui auraient dû 
être déportés.

L‘Enfant Caché
Jusqu‘à l‘été 1944, Marie Albert et son équipe fournissaient aux  
enfants de la nourriture, des vêtements et une éducation sioniste. La 
Gestapo procédait à des perquisitions régulières, de sorte que la peur 
d‘être arrêté devint une menace constante. Enfin, en août 1944, Marie 
Albert fut avertie de l‘imminence d‘une rafle de grande envergure. 
Elle demanda alors sur-le-champ à Yvonne Névejean de l‘aider à cacher 
les enfants. En fait, elle parvint à faire « disparaître » la quasi-totalité 
des 100 enfants jusqu‘à la libération de Bruxelles le 4 septembre 
1944. Quelques jours après la libération, les enfants retournèrent au 
foyer pour enfants. Progressivement, la plupart des enfants émigrèrent 
vers des membres survivants de leur famille ou des connaissances, 
principalement aux États-Unis et en Palestine ou en Israël.    AS
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« Je ne m‘ennuyais pas et je ne faisais pas de 
bêtises »

Adi Bader se souvient encore vivement de son séjour dans les maisons 
d‘enfants de Bruxelles et de Wezembeek. Après le pogrom de novem-
bre, ses parents l‘avaient fait passer en contrebande sur un cargo de 
Duisbourg à Anvers, car un départ légal, par exemple avec un convoi 
d’enfants, avait été impossible à réaliser. Son sort en Belgique pen-
dant la Shoah fut similaire à celui de nombreux enfants des convois 
d‘enfants.

« Notre orphelinat était situé sur la Chaussée de Malines. La directrice 
était Madame Albert. Elle était omniprésente, stricte et juste à la fois. 
Elle dégageait aussi une chaleur maternelle. Elle portait toujours ses 
cheveux en arrière comme une infirmière. Il y avait près d’une centaine 
d’enfants juifs dans la maison de Wezembeek. La plus jeune d‘entre 
nous, Reisele, n‘avait que deux ans. Elle faisait partie des enfants sortis 
clandestinement du camp de transit de Malines. Les plus âgés étaient 
de jeunes adultes, de dix-huit, parfois même de dix-neuf ans. Nous, les 
enfants, étions divisés en six groupes. Il y avait douze enfants dans 
mon groupe, Kwutzah Jehuda. Notre Rosh [chef] était Harry, qui venait 
de Belgique. Pendant la journée, nous participions à des [activités] 
peulot au cours desquelles la culture juive nous était enseignée, par 
exemple sous forme de chants hébreux. Nous jouions à de nombreux 
jeux communautaires, qui avaient souvent un arrière-plan de scou
tisme, comme l’astronomie, les nœuds et le saut d’obstacles. Nous 
passions aussi le temps avec des jeux de société. Je ne m‘ennuyais pas 
et je ne faisais pas de bêtises ».

« Notre petite synagogue était située au rez-de-chaussée, séparée par 
une porte vitrée au plomb. Notre bibliothèque était dans un autre coin. 
Pendant un certain temps, j‘ai été responsable de la bibliothèque avec 
Edith, qui venait de Vienne. Pendant ce temps, je lisais beaucoup, mes 
romans préférés étaient les romans d‘aventures de Jack London, les 
livres de cow-boy et les histoires de Nick Knatterton. »

« De temps en temps, la Gestapo se rendait au foyer pour enfants sans 
préavis. Ensuite, nous, les enfants, devions nous allonger sur nos lits, 
les bras tendus, et les Allemands nous comptaient pour s‘assurer qu‘il 
n‘y avait pas d‘autres enfants que les enfants officiellement déclarés 
dans le foyer. C‘était une des rares fois où j‘avais vraiment peur. Le 
mouvement clandestin nous conseillait de rester le plus possible en 
dehors de la maison. Nous avons donc marché et joué dans la forêt 
pendant des heures. Vêtus de nos uniformes jaunes et verts, nos petits 
manteaux attachés ensemble par une chaîne, nous avions l‘air de scouts 
lorsque nous nous sommes mis en route sur la route principale de  
Wezembeek à la forêt. Nous portions l‘étoile jaune sur nos manteaux. »
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Bernhard Ehrenreich

Adi Bader et Bernhard Ehrenreich ont entretenu une amitié de longue 
date. Tous les deux étaient nés à Cologne en 1931 et se sont connus 
dans le Griechenmarktviertel (Quartier du marché grec), où de nom-
breux émigrants juifs d‘Europe de l‘Est s’étaient installés. L‘une d’elles 
était Rosa Rachel Ehrenreich, venue de Pologne avec son mari Abraham 
Goldberg au début des années 1920. Après sa mort, elle épousa Jakob 
Samuel. Au cours de l‘année 1938, la famille de trois personnes tenta en 
vain de fuir en Belgique. Par nécessité, les parents décidèrent de placer 
Bernhard dans un foyer pour enfants juifs et tentèrent de fuir séparé-
ment. Avec succès : à l‘automne 1938, ils arrivèrent en Belgique et, avec 
le soutien du Comité d‘Assistance aux Enfants juifs réfugiés, réussirent à 
rejoindre légalement leur fils Bernhard.

La famille trouva un logement à Anderlecht. Pourtant, leurs espoirs d’un 
nouveau départ n’étaient pas comblés. A la suite de l‘occupation alle-
mande de la Belgique en mai 1940, Jakob Samuel fut interné. Les camps 
de Saint Cyprien, Gurs, Drancy, Auschwitz et Buchenwald furent les sta-
tions de son odyssée. Toutefois, il a survécu et il est revenu en 1946. 
Contrairement à Rosa Rachel Ehrenreich : le 26 septembre 1942, elle a 
été déportée de Malines à Auschwitz dans le transport XI. Seulement 31 
des 1.772 personnes de ce transport ont survécu.

Avant son arrestation, elle a veillé à ce que Bernhard soit admis au foyer 
pour « enfants célibataires » de Wezembeek-Oppem – une décision sal-
vatrice pour son fils. Là, il a rencontré à nouveau Adi Bader, son camara-
de de jeu d‘enfance. Malgré la situation dangereuse, le quotidien des 
enfants de Wezembeek continuait. Le onzième anniversaire de Bern-
hard, le 9 décembre 1942, tombait le jour de la fête des lumières de 
Hanoucca. Il a eu l‘honneur de chanter la chanson traditionnelle Maos 
Zur devant tous les enfants.

Quelques mois plus tard, le Comité de Défense des Juifs (CDJ) mit les 
enfants du foyer de Wezembeek en sécurité. A partir de mai 1943, 
Bernhard fut caché dans un pensionnat chrétien, le Château du Faing, 
près du village de Jamoigne-sur-Semois. La libération fin 1944 suscita 
en lui des sentiments mitigés. Petit à petit, les parents et amis qui ont 
survécu ont emmené les enfants pour vivre avec eux, mais lui il est 
resté seul là-bas. Il a décidé de faire l‘Aliyah et d‘immigrer en terre  
d‘Israël. Il a revu son ami Adi Bader sur le paquebot Le Caire sur la route 
de Marseille à Haïfa. Ils ont débarqué le 22 juin 1946 et ont été accu-
eilli au kibboutz Schefayim à 15 km au sud de Tel-Aviv. Dix ans plus 
tard, Adi Bader et Bernhard Ehrenreich ont visité les lieux de leur  
enfance en Europe. Là, leurs chemins de vie se sont séparés. Adi Ba-
der a décidé de rester à Cologne tandis que Bernhard Ehrenreich est 
retourné en Israël. Il a fondé une famille et il a émigré aux Etats Unis 
en 1961. Bernhard Ehrenreich est décédé le 15 septembre 1992.    AS
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Joseph Birenbaum 

Le 30 juillet 1930, Simon Birenbaum et Salka Birenbaum (née Fleszer) 
se sont mariés lors d‘une cérémonie civile à l‘hôtel de ville de Cologne. 
L‘un des témoins de mariage était Aron Jachimowicz, un ami de la  
famille et voisin du 44 Thürmchenswall. Quelques années plus tôt,  
Simon et Salka avaient immigré de Pologne. Le cordonnier Simon Biren
baum dirigeait un atelier de vente de chaussures et d‘accessoires dans 
le Kleiner Griechenmarkt (petit marché grec) 30. Leur logement se 
trouvait dans le bâtiment adjacent. Dans l’Israelitisches Asyl (asile  
israélite) de Cologne-Ehrenfeld, Salka Birenbaum a donné naissance  
à ses enfants Jenny (née en 1929), Esther (née en 1931) et Joseph (né 
en 1932). Avec la naissance de Herschel en 1936, la famille était au 
complet.

Après la prise du pouvoir des nationaux-socialistes, la famille Biren-
baum a également été touchée par la marginalisation et la violence. 
Le 28 octobre 1938, Simon Birenbaum fut expulsé d‘Allemagne dans 
le cadre de la soi-disant « Polenaktion » (expulsion forcée des Juifs de 
nationalité polonaise) et il fut déporté à la frontière polonaise. Lors du 
pogrom de novembre 1938, son magasin fut pillé et le mobilier détruit.

Salka Birenbaum, devenue mère célibataire, décida d‘initier la fuite de 
ses trois enfants plus âgés – elle ne garda avec elle que Herschel, âgé 
de deux ans. En décembre 1938, Jenny et Esther purent se rendre en 
Belgique avait l‘aide d‘une connaissance. Joseph fut enregistré auprès 
du Comité d‘Assistance aux Enfants juifs réfugiés (CAEJR) à Bruxelles 
pour le convoi d‘enfants. Le 9 mars 1939, sa mère Salka reçut la nouvelle 
rassurante « que tous les enfants de ce transport particulièrement impor
tant [136 enfants] étaient arrivés à Bruxelles sains et saufs et de bonne 
humeur ». Joseph fut bien accueilli: il fut recueilli par la famille Lemar-
chand, chez qui ses deux sœurs Jenny et Esther étaient déjà logées.

Avec l‘invasion allemande de la Belgique, la situation changea considé
rablement pour les frères et sœurs. En 1942, la famille Lemarchand 
décida de placer Joseph dans l‘orphelinat israélite de Bruxelles. Il fut 
ainsi séparé de ses sœurs, qui purent rester avec la famille pendant un 
certain temps.

À la fin de l‘été 1944, la situation des enfants de l‘orphelinat s’aggrava. 
Les rafles se multiplièrent. La communauté des enfants fut confiée en 
petits groupes à des institutions catholiques. Le père jésuite Maurice 
Robinet cacha Joseph Birenbaum et plusieurs autres enfants dans la 
salle paroissiale de son monastère. Ils y assistèrent à la libération de 
Bruxelles le 3 septembre 1944. Finalement, ils purent retourner dans 
leur orphelinat. Tous les enfants y attendirent avec impatience des  
signes de vie de leurs proches. Après plusieurs semaines, Joseph 
apprit que ses sœurs étaient encore vivantes : Jenny avait survécu  
à la déportation à Auschwitz-Birkenau, Esther avait pu se cacher en 
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Belgique. Cependant, tous les trois ne reverraient plus jamais leurs 
parents ou leur petit frère.

Les traces de Simon, Salka et Herschel Birenbaum se sont perdus dans 
le ghetto de Stanisławów. Un timbre-poste avec un cachet et le frag-
ment de la signature du père étaient leur seul souvenir, car la sœur de 
Joseph avait dû brûler des photos et des lettres par peur des rafles.

En février 1997, une émission télévisée de la Radio Télévision Belge 
Francophone (RTBF), consacrée à l‘histoire des Enfants Cachés, a incité 
Joseph Birenbaum à rechercher les traces de ses parents assassinés. 
Quelques années plus tard, il a publié son récit de vie : Les chaînons 
manquants.

Au printemps 2018, un événement totalement inattendu s’est pro-
duit : Joseph Birenbaum a reçu un message très attendu des États-
Unis : les descendants d'Aron Jachimowicz, le témoin de mariage des 
parents à l'hôtel de ville de Cologne, ont envoyés par courrier des 
photos de famille, dont l'une représentait Joseph Birenbaum en 1938 
au Volksgarten de Cologne, un parc public, avec ses trois frères et 
soeurs, sa mère Salka et son père Simon Birenbaum. Joseph Biren-
baum vit aujourd'hui à Bruxelles.    AS

Jonas et Ruth Tiefenbrunner

Jonas Tiefenbrunner (1914-1962), de Wiesbaden, et son épouse Ruth 
(1911- ?), née Feldheim, ont créé un nouveau foyer en Belgique pour 
de nombreux enfants allemands des convois d‘enfants. Jonas Tiefen-
brunner a grandi à Wiesbaden avec huit frères et sœurs dans une  
famille juive de Pologne. Dès son plus jeune âge, il s‘est impliqué dans 
l‘association de jeunes juifs-orthodoxes Esra. On sait peu de choses 
sur sa vie en Allemagne.

En 1938, à Francfort, il a rencontré Ruth Feldheim, originaire de Fulda, 
à Francfort. Au mois de juillet suivant, il vécut désormais à Cologne, il 
se rendit pour la première fois en Belgique. Au bout d‘un mois, dut à 
nouveau quitter le pays, car il n‘avait qu‘un permis de séjour  
limité. Fin octobre 1938, son père et son frère Moritz furent déportés 
lors de la « Polenaktion » (expulsion forcée des Juifs de nationalité  
polonaise). Sa mère et ses trois frères et sœurs migrèrent en Pologne 
en août 1939. Tous sauf Moritz furent assassinés.

Jonas Tiefenbrunner s‘est enfuit en Belgique en décembre 1938 après le 
pogrom de novembre. Ruth Feldheim y vivait également depuis juillet 
1938 et elle travaillait comme cuisinière à l‘Antwerp Joods Weeshuis 
(orphelinat juif d‘Anvers). Avant cela, elle avait travaillé pendant un an 
à l‘orphelinat israélite de Dinslaken. Le couple s‘est marié en mai 
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1940. Deux filles, Jeannette et Judith, sont nées en décembre 1942 et 
en mai 1945.

Depuis juin 1939, Jonas Tiefenbrunner dirigeait le foyer pour enfants 
Villa Jeanette à Heide, fondée par le Comité d‘Assistance aux Enfants 
juifs réfugiés (CAEJR) pour les garçons juifs-orthodoxes. Ce foyer était 
exclusivement réservé aux enfants des convois d‘enfants. Après la  
fermeture du foyer à la suite de l‘invasion allemande en mai 1940,  
il réussit à placer les enfants dans une maison au 64 Generaal-Drubbel 
Straat à Berchem, un quartier d‘Anvers, fin juin 1940. La maison a été 
entretenue grâce à des dons.

En mai 1941, Jonas Tiefenbrunner s’est tourné vers les administra-
teurs new-yorkais du CAEJR. Il leur demanda d‘essayer d‘amener les 
22 enfants des convois d’enfants vivant avec lui aux États-Unis. Lui et 
sa femme voulaient accompagner les enfants. Lorsque les États-Unis 
sont entrés en guerre en décembre 1941, les espoirs d‘émigration ont 
été anéantis.

En juin 1941, l‘orphelinat était installé au 5 rue de la Consolation à 
Schaerbeek, et depuis septembre 1941 il était au 34 rue des Patriotes 
à Bruxelles. A partir de fin 1941, il était sous l‘administration de l‘AJB, 
l‘association juive obligatoire en Belgique, et était donc contrôlée par 
les Allemands.

Peu avant la libération de la Belgique à l‘été 1944, les Tiefenbrunners 
apprirent que les enfants allaient être déportés. Avec l‘aide de la résis
tance belge, ils réussirent à mettre les enfants et eux-mêmes en sécurité. 
Après la fin de la guerre, Jonas et Ruth Tiefenbrunner restèrent en 
Belgique et dirigèrent un foyer pour orphelins juifs à Mariaburg.    AP

Kurt Korona 

Kurt Korona avait neuf ans lorsqu‘il est arrivé à l‘Israelitisches Waisen-
haus Dinslaken (orphelinat israélite de Dinslaken) en septembre 1933. 
Avant cela, il vivait avec ses parents et ses frères et sœurs Ruth, Leo et 
Alfred à Halberstadt, où son père, Felix Korona, subvenait aux besoins 
de sa famille en travaillant comme tailleur. Lorsque son père est décédé 
en 1932 à l‘âge de 34 ans, la mère de Kurt, Sofie, a été  incapable de sub
venir aux besoins de tous les enfants et a confié son fils aîné à l‘orphelinat.

Kurt vécut le matin du pogrom, le 10 novembre 1938, à Dinslaken. 
Quelques jours plus tard, lui et les autres enfants s’enfuirent à Cologne. 
Le 20 décembre 1938, Kurt Korona se rendit en Belgique avec le convoi 
d’enfants de l‘orphelinat de Dinslaken. Pendant les deux mois suivants, 
il vécut à la Villa Johanna dans la station balnéaire de Middelkerke, 
près d‘Ostende.
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Kurt resta à Middelkerke jusqu‘au 20 février 1939, date à laquelle il fut 
hébergé dans le Home Herbert Speyer à Anderlecht. Il n‘y resta pas 
longtemps. En juin 1939, il s’installa à la Villa Jeanette. Kurt y vécut 
jusqu‘à l‘invasion allemande en mai 1940.

En juillet 1940, Jonas Tiefenbrunner et ses élèves déménagèrent dans 
une ancienne maison de retraite appartenant à la communauté juive 
d‘Anvers à Berchem. Kurt y vécut jusqu‘en février 1941. Il resta avec 
Jonas Tiefenbrunner lorsque le foyer fut transféré pendant une courte 
période à Schaerbeek, puis en octobre 1941 au 34 rue des Patriotes à 
Bruxelles. Kurt était particulièrement proche de Ruth Tiefenbrunner 
(née Feldheim), qu‘il connaissait de Dinslaken.

En 1942, Kurt Korona quitta l‘orphelinat de la rue des Patriotes car il avait 
17 ans. Il vécut à nouveau à Schaerbeek et gagna sa vie comme fourreur.

En juillet 1942, il reçut un « Arbeitseinsatzbefehl » (une convocation 
enjoignant les Juifs à se rendre volontairement dans les camps de tra-
vail allemands) de l‘administration militaire allemande. Les destina-
taires d‘un tel ordre étaient priés d‘y obéir « inconditionnellement », 
sinon ils étaient arrêtés et envoyés dans un camp de concentration 
allemand et leurs biens étaient confisqués. Ils étaient également 
sommés d‘apporter leur pièce d‘identité, d‘autres papiers importants, 
des courses et des vêtements de travail.

Kurt Korona obéit à l‘ordre et se présenta à la Kazerne Dossin (caserne 
Dossin) à Malines. Il y rencontra Josef Axel-Thaler et Gertrud Babette 
Fränkel, qui vivaient avec lui à Dinslaken. Le 4 août 1942, ils furent 
déportés ensemble dans le premier train de Malines à Auschwitz. Kurt 
reçut le numéro personnel 46. Des trois, il n‘y eut plus aucun signe de 
vie après l‘arrivée du train.

Les frères et sœurs de Kurt, Leo et Ruth Korona survécurent à la Shoah, 
la mère de Kurt Sofie et le plus jeune frère Alfred furent déportés dans 
le ghetto de Varsovie en avril 1942.    AP

Villa Jeanette à Heide 

La Villa Jeanette, située dans le petit village de Heide près d‘Anvers, 
était un foyer pour enfants juifs-orthodoxes. Seuls les garçons juifs  
religieux qui étaient arrivés en Belgique par un convoi d‘enfants  
organisé par le Comité d‘Assistance aux Enfants juifs réfugiés (CAEJR) 
ou le Komiteit Voor het Joodsche Kind van Duitschland (Comité pour 
l‘Enfant Juif d‘Allemagne) y étaient admis. Le foyer exista de juin 1939 
jusqu‘à sa fermeture en mai 1940. Il était financé par le CAEJR. Jonas 
Tiefenbrunner en était le directeur.
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Heide était une station balnéaire populaire pour les familles juives 
d‘Anvers, souvent impliquées dans le commerce du diamant. Ils  
y avaient construit des maisons de vacances ou vivaient dans l‘une 
des nombreuses pensions, souvent tenues par des Juifs. Une yeshiva 
(école religieuse) existait à Heide depuis 1929, et une synagogue  
fut construite la même année.

A l‘ouverture de la Villa Jeanette début juin 1939, le CAEJR accueillit 
21 garçons dans le Foyer de la Thillostraat. Sept d‘entre eux étaient 
venus en Belgique avec le convoi d‘enfants en provenance de l‘orphe-
linat de Dinslaken.

La routine quotidienne commençait à 7 heures du matin avec la gym-
nastique. Le français, l‘anglais, les mathématiques, l‘histoire, la géo-
graphie et l‘hébreu étaient au programme des cours internes. Les 
garçons s‘occupaient également de la maison, du jardin et de l‘écurie. 
Les après-midis étaient réservés aux devoirs.

Jonas Tiefenbrunner se chargeait de tous les besoins des enfants,  
allant de l‘achat d‘une paire de lunettes à la correspondance avec les 
autorités. Il demandait souvent au comité des vêtements et du linge. 
Fin juillet 1939, le comité offrit aux garçons un jeu d‘échecs et un bal-
lon de football et une lettre de remerciement suivit.

Dans son rapport annuel de 1939, Jonas Tiefenbrunner écrit sur la 
bonne cohésion entre les garçons. Il mentionne également le maintien 
du contact avec les garçons qui ont déjà quitté la maison et souligne les 
bonnes relations du foyer avec la communauté villageoise. Habituelle-
ment, il y avait 18 garçons dans le foyer et le comité était tenu informé 
de leur bien-être. Ils célébraient leur premier festival de Hanoukka en 
Belgique dans le hall d‘une maison d‘hôtes à Heide, où ils avaient éga-
lement monté une pièce de théâtre sur leur nouvelle maison.

Après l‘invasion de la Wehrmacht le 10 mai 1940, Jonas Tiefenbrunner 
fut arrêté en tant qu’étranger indésirable et les garçons fuirent chez 
des amis ou des parents. Cependant, au bout de quelques jours seu-
lement, les autorités belges libérèrent l‘enseignant apatride. Dès que 
possible, il commença à rechercher où se trouvaient les garçons. Fin 
juin 1940, il réussit à loger la plupart des résidents de la Villa Jeanet-
te dans une ancienne maison de retraite juive située au 64 Generaal 
Drubbel Straat à Anvers.    AP
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Hilde Krzepicki 

Le couple polonais Samuel et Luba Krzepicki (née Majorzyk), vivait à 
Hamborn depuis 1920. Hilde, leur unique enfant, y naquit le 21 mai 
1928. Samuel Krzepicki était un ouvrier ; plus tard il gagna la vie de sa 
petite famille comme colporteur.

Hilde Krzepicki avait neuf ans lorsqu‘elle arriva à Bruxelles le 22 février 
1939, en tant qu‘enfant du convoi d‘enfants n° 422. Un parent de sa 
mère, M. Majorczyk, tailleur de profession y habitait. Il accepta de 
prendre la petite Hilde dans sa famille et de subvenir à ses besoins.

En septembre 1939, le Comité d‘Assistance aux Enfants juifs réfugiés 
(CAEJR) reçut une lettre de M. Majorczyk. Dans cette lettre, il expli-
quait avoir été malade et avoir dû subir une opération. Il n‘était donc 
désormais plus en mesure de faire vivre sa nièce par ses propres  
moyens. Le CAEJR répondit que toutes les ressources financières 
étaient épuisées et qu‘il leur était impossible de soutenir cette famille. 
Hilde Krzepicki décida alors de faire une démarche inhabituelle. Elle 
écrivit une lettre au Comité dans laquelle elle révéla qu’elle et la famille 
Majorczyk mouraient de faim. La lettre fut un succès : La famille reçut 
désormais une contribution financière mensuelle du CAEJR. Lorsque 
les parents d‘Hilde à Hamborn apprirent la situation précaire de la  
famille Majorczyk et de leur fille, ils se tournèrent vers le Service de 
protection de la Jeunesse de la communauté juive de Duisbourg. Celui-ci 
se tourna à son tour vers le CAEJR et demanda des informations. Le 
comité assura la communauté juive de Duisburg qu‘elle travaillait dur 
pour le bien-être de l‘enfant et qu‘une contribution financière lui avait 
été accordée. Hilde était en bonne santé, entre de bonnes mains avec 
ses proches et heureuse.

Cependant, la situation financière de la famille Majorczyk restait 
précaire. Le comité essaya donc de trouver une issue à la situation et 
tenta d‘organiser un passage en Palestine pour Hilde. Cependant les 
parents de Hilde rejetèrent cette proposition dans une lettre datée du 
6 mai 1940, car ils gardaient l‘espoir de pouvoir émigrer aux Etats-Unis 
avec leur fille. Quatre jours plus tard, les troupes allemandes enva
hissaient la Belgique. En décembre 1940, Hilde retourna chez ses  
parents à Hamborn.

Samuel, Luba et Hilde Krzepicki furent déportés au ghetto de Riga le 
11 décembre 1941 avec un transport collectif du district administratif 
de Düsseldorf.

Tandis que Samuel Krzepicki était probablement déjà décédé dans le 
ghetto, Luba et Hilde Krzepicki ont atteint le camp de concentration de 
Stutthof près de Danzig le 8 août 1944, après que les SS aient « évacué 
» le ghetto. Là, leur trace se perd.    AP



30

Hans Rosenblatt / Henri Roanne-Rosenblatt 

Hans Rosenblatt est né le 16 avril 1932 à Vienne ; il a à peine six ans 
lorsqu’il assista consciemment à l‘annexion (Anschluss) de l‘Autriche 
au Reich national-socialiste allemand le 13 mars 1938.

Le père de Hans, Adolf Rosenblatt, est né le 17 octobre 1910 à Try
buchowicie, en Pologne. Il travaillait à Vienne dans le magasin de son 
père, Wolf Rosenblatt. Sa mère, Lea Rosenblatt (née Ginsberg), née le 
8 février 1913 à Jezierzany, en Pologne, était attirée par le mouvement 
ouvrier juif et le sionisme. Dans l‘espoir de la protéger de l‘antisémi
tisme croissant en Pologne, ses parents l’envoyèrent à Vienne en 1930.

Là elle y a épousé son cousin éloigné Adolf Rosenblatt en 1931 dans le 
cadre d‘un mariage arrangé. En 1938, ils habitaient 3, Spitzackergasse 
dans le 17e arrondissement. Peu de temps après l‘Anschluss, la Gestapo 
a arrêté le père de Hans. Le 31 mai 1938, il était interné dans le camp 
de concentration de Dachau et conduit à Buchenwald le 22 septembre 
1938.

Lea Rosenblatt essaya d‘obtenir des visas étrangers mais n‘en obtint 
qu‘un pour son mari. Après sa libération du camp le 21 avril 1939 (à 
cette époque, il était encore possible d‘être libéré du camp dans cer-
taines circonstances), Adolf a immédiatement émigré en Angleterre. 
Là, il a rejoint l‘armée britannique, qui lui a donné une nouvelle iden-
tité, Ardy Rutherford. Après la guerre, il a fondé une nouvelle famille.

Convoi d‘enfants
A cause de l‘arrestation d‘Adolf, Léa Rosenblatt, seule et démunie,  
décida de confier son enfant unique à un convoi d‘enfants vers la  
Belgique. Le 6 mars 1939, Hans quitta Vienne par le train n° 146. Com-
me il l‘apprendra par la suite sur des documents, il portait le numéro 
113. Un jour plus tard, il arriva à Herbesthal à 17h50 avec 136 autres 
enfants. Hans, médiatisé par son oncle Samuel Rosenblatt, fut accepté 
à Bruxelles par le couple juif David et Hanna Dorn, née Birnbaum.

L‘occupation allemande et les rafles
En mai 1940, la Wehrmacht envahissait la Belgique. La vie devenait de 
plus en plus difficile. Le 3 septembre 1942, la famille Dorn et Hans 
échappèrent à la première grande rafle à Bruxelles : leur maison, 
légèrement en retrait, fut miraculeusement négligée par les Alle-
mands. Ils durent alors quitter leur maison et se cacher.

La cachette et le changement d‘identité
Pendant deux ans, une voisine catholique, Marthe van Doren, cacha 
Hans dans sa blanchisserie. Elle lui procura une fausse carte de ravi-
taillement au nom d‘Henri Roanne, identité qu‘il conservera plus tard 
sous un pseudonyme. Marthe lui apportait des livres de la biblio
thèque communautaire pour le divertir. Henri se forma en lisant une 
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grande variété d‘auteurs et de nombreux ouvrages pour adultes. 
Après la libération, il retourna dans la famille Dorn. Lorsqu‘il revint à 
l‘école, il put sauter plusieurs cours car il avait acquis beaucoup de 
connaissances.

Retrouvailles avec la mère
Lea Rosenblatt est partie illégalement d‘Autriche en Italie puis en 
France en 1939. Elle y a été arrêtée car elle était considérée comme 
une espionne allemande. Après l‘invasion de la France, elle s’est 
cachée à Cahors jusqu‘à la fin de la guerre. Elle n’a revu son fils qu‘en 
1945, après six ans de séparation. Il a refusé de vivre à nouveau avec 
elle, mais ils sont restés en contact jusqu‘à sa mort.

Vie professionnelle et privée après la guerre
Henri Roanne-Rosenblatt (comme il s‘appellera plus tard) s’est marié 
trois fois, a eu trois enfants, cinq petits-enfants et trois arrière-petits
enfants. Il a connu un grand succès professionnel en tant que journa-
liste et producteur à la Radio Télévision Belge Francophone (RTBF), 
membre du conseil d‘administration de la Cinémathèque royale de 
Belgique, critique de cinéma, réalisateur (« Chine 1971 », « Moi Tintin ») 
et écrivain (« La vie cachée de Tintin », « Le cinéma de Saül Birnbaum »). 
Henri Roanne-Rosenblatt, aujourd‘hui âgé de 91 ans, vit désormais à 
Bruxelles avec son épouse Gladys Bazin d‘Haïti.    CM

« La lecture était ma chance d‘intégration  
et de développement »

Après une vie très active, autant sur le plan professionnel que privé, 
Henri Roanne-Rosenblatt a commencé à s‘occuper de l‘histoire de sa 
vie. Il a réfléchi à sa survie en tant qu’enfant et à la façon dont cette 
expérience a façonné sa vie ultérieure.

Le convoi d‘enfants
75 ans plus tard Henri Roanne-Rosenblatt se souvient ainsi de son 
voyage de Vienne à Bruxelles en mars 1939 :
« Le voyage en train de Vienne à Bruxelles se déroulait dans un inter-
minable tunnel noir. L’éclairage des compartiments en veilleuse, des 
éclairs de lumière aveuglants rompaient l’obscurité au passage de  
gares inconnues dans lesquelles le convoi d’enfant ralentissait ou  
stoppait. La nuit accentuait le caractère inquiétant des bruits : haut
parleurs crachant le nom du lieu ou signalant le passage d’un convoi 
de proscrits, chuintement des locomotives que l’on approvisionnait  
en eau, coups de marteau assénés aux bielles par les cheminots. Des 
enfants se trouvaient entassés sur les banquettes en bois des  
wagons de 3e classe, les uns hébétés, les autres ne cessant de pleurer, 
d’autres encore appelant leur papa ou leur maman. Des infirmières 
tentaient de les calmer. Les compartiments glacés sentaient le pipi et 
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le caca. (…) À l’aube, le train s‘arrêta plus longuement, dernier arrêt 
avant la frontière belge. Des voix gueulaient : « Papier Kontroll. » Des 
policiers ou des gestapistes en civil, arborant un brassard à croix 
gammée, dévisageaient ces gosses comme des criminels en cavale. Au 
hasard, ils s‘emparaient d’une valise et en renversaient le contenu sur 
le sol. Suspicieux, sans un mot, ils confrontaient les petits visages aux 
photos de leurs permis de sortie. Lorsqu‘ils avaient un doute, ils 
aboyaient : « Votre Nom ? Ils regardaient ces enfants comme des crimi-
nels en fuite. »
(Henri Roanne-Rosenblatt, „Le cinéma de Saul Birnbaum“, chapitre 7, p. 33 et 
suivantes, 16 mars 2013, Editions Genèse)

Les rafles de Bruxelles
Pendant que Hans vivait à Bruxelles dans une famille d‘accueil juive 
belge, il vécut avec eux la première grande rafle en septembre 1942 :
« Nous vivions à Anderlecht, où beaucoup de familles juives vivaient à 
l‘époque. (...) Un grand raid a eu lieu. (...) Dans leur souci de correction 
et d‘ordre, les Allemands ont systématiquement arrêté tous ceux qu‘ils 
pouvaient trouver dans la rue Brogniez. Cependant, ils ont omis ce  
petit coin. Il y avait deux ou trois familles juives, dont la nôtre, qui  
vivaient dans ce coin et nous avons tout entendu. Nous avons tout 
entendu : les cris, les aboiements des chiens, les hurlements des gens, 
les pleurs des bébés cachés dans les appartements. »
(Entretien avec Henri Roanne-Rosenblatt, 14 mars 2007, p. 8)

La cachette de la rue Saxe Cobourg, Saint-Josse-Ten-Noode
Après les rafles de 1942, le garçon, alors encore connu sous le nom de 
Hans, s‘installa chez Marthe van Doren. Elle le cacha pendant deux 
ans dans l‘arrière-boutique de sa blanchisserie et s‘occupa de son 
éducation :
« C‘était simplement une femme courageuse qui n‘avait ni étudié, ni 
appris à lire et à écrire. (...) J‘ai eu une chance absolument extraor
dinaire parce que cette femme est allée dans une bibliothèque publi-
que pour me chercher des livres. Puisqu‘elle (...) n‘avait pas vraiment 
de formation, (...) elle m‘a apporté beaucoup de livres très différents. 
(...) J‘ai appris ainsi (...) de manière très hétérogène et plutôt chaotique 
beaucoup de choses (...). «
(Entretien avec Henri Roanne-Rosenblatt, 14 mars 2007, p. 10)    CM

Évasion d‘enfants juifs d‘Autriche après  
l‘Anschluss

Plus de 200 enfants ont pu s‘échapper en Belgique grâce aux convois 
d‘enfants venus d‘Autriche. Parmi eux Henri Roanne, Fritz Feiler et les 
frères et sœurs Henriette et Erich Derschowitz, dont le destin est pré-
senté dans cette exposition.
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L‘Anschluss
Lorsque l‘Autriche a été incorporée au Reich allemand le 12 mars 
1938, la Israelitische Kultusgemeinde Wien (Consistoire israélite de  
Vienne, IKG) était la troisième plus grande communauté juive d‘Europe 
avec plus de 175.000 membres. Alors qu‘une partie considérable de la 
population autrichienne était favorable à l‘Anschluss, les effets pour la 
population juive étaient épouvantables. Dès lors, leur vie fut marquée 
par violence, la privation des droits et l‘expropriation.

Le 18 mars 1938, la Gestapo occupait le bâtiment IKG, perquisitionnait 
les bureaux et arrêtait les principaux membres de la communauté. Six 
semaines plus tard, l‘homme du SD Adolf Eichmann, chef de la section 
II-112 de la section supérieure SS Autriche, ordonnait la réouverture 
de l‘IKG. Désormais, ce n‘était plus la représentation indépendante de 
la communauté juive, mais un organe exécutif des autorités nationa-
les-socialistes. Avec la création de la Zentralstelle für jüdische Auswan-
derung (l‘Office central pour l‘émigration juive) en août 1938, Eich-
mann imposait un changement fonctionnel profond : si les tâches 
religieuses, sociales et culturelles étaient au centre des préoccupa-
tions avant l‘interdiction, l‘IKG devenait désormais institution d‘orga-
nisation de l‘émigration et du bien-être. En très peu de temps, des 
dizaines de milliers de personnes se tournèrent vers l‘IKG et deman
dèrent de l‘aide pour leur émigration.

Le service d’émigration des enfants
En raison des grandes difficultés à organiser l’émigration de familles 
entières, l’IKG créa l’Abteilung Kinderauswanderung (la section d’émi
gration des enfants) au sein du service de protection de la jeunesse. 
Rosa Rachel Schwarz, en charge du service de protection de la jeunesse 
jusqu’à sa fuite en Palestine en mars 1940, avait une liste d’enfants 
pour lesquels les parents avaient demandé à quitter le pays, créée 
dans les premières semaines de la réouverture de l’IKG. Environ 
10.000 demandes furent soumises en peu de temps. Après le pogrom 
de novembre 1938, Rosa Rachel Schwarz et le service d’émigration 
des enfants furent confrontés à l’immense défi logistique d’organiser 
l’émigration dans des pays désormais prêts à accueillir des enfants 
non accompagnés.

Grâce au travail de Rosa Rachel Schwarz (1888-1978) et de ses collè-
gues Lily Reichenfeld (1893-1944 Auschwitz) et Franziska Löw (1916-
1997), 2.844 enfants juifs au total ont pu échapper à la persécution 
sur 43 convois d’enfants.    AS
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Fritz Feiler

Fritz Feiler grandit à Leopoldstadt, le 2e arrondissement de Vienne où 
se trouve le quartier juif de la ville. Il était le seul enfant de ses parents 
Naftali et Ruchla Feiler. La famille vivait probablement dans des condi-
tions très modestes. Dans le carnet d‘adresses de Vienne de 1938, la 
profession du père est enregistrée comme « colporteur ».

Grâce aux efforts conjoints du Komiteit Voor Het Joodsche Kind van 
Duitschland (Comité pour l‘enfant juif d‘Allemagne) d‘Anvers, de la  
Israelitische Kultusgemeinde Wien (Consistoire israélite de Vienne) et 
de la Reichsvertretung der Juden in Deutschland (la section de la  
représentation du Reich des Juifs en Allemagne), un groupe d‘enfants 
viennois, dont Fritz Feiler, âgé de cinq ans, réussit à entrer en Belgique 
via Cologne le 23 février 1939.

Le frère de Naftali Feiler, Jacob Leon Feiler, vivait à Anvers. Il gagnait sa 
vie comme tailleur de diamants et vivait avec sa femme Eidel et leur 
fille Cecilie au 206 Provinciestraat, au milieu du quartier juif de la ville.
Au départ, Fritz avait trouvé un logement au 45 avenue Margrave à 
Anvers. Le bâtiment était un ancien atelier de taille de diamants et 
avait été mis à la disposition du Komiteit Voor Het Joodsche Kind par 
Isidor Lipschutz comme premier lieu d‘hébergement pour les enfants 
allemands du convoi d‘enfants. Immédiatement après le pogrom de 
novembre en Allemagne, le diamantaire se chargea de mettre les  
enfants allemands en sécurité en Belgique. Peu de temps après,  
Fritz Feiler s‘installa dans la famille de son oncle Jacob Feiler au 206 
Provinciestraat.

En août 1942, trois rafles terrifièrent les Juifs vivant à Anvers. De nom-
breuses familles, tentèrent de se cacher, souvent séparées les unes 
des autres. Les Feiler étaient probablement l’une d’entre elles.

Extrait d‘un document daté du 23 février 1939 de la police des frontières 
à la gare d‘Herbesthal.
« Aujourd‘hui, 23 février 1939, nous confirmons que Pierre L. et Gustave 
N., sous-officiers de la gendarmerie de Lontzen, ont contrôlé un groupe 
de 56 enfants israélites venant de Cologne puis les ont laissés passer. 
Ce groupe, accompagné de deux membres de la Croix-Rouge, est arrivé 
à 17h50 dans le train 146. Tous ces enfants ont été acheminés à  
Anvers et placés sous la garde du Comité pour la Protection des  
enfants Israélites en Belgique. »

L‘arrivée de Fritz Feiler à l‘Antwerp Joods Weeshuis (orphelinat juif 
d‘Anvers) sur la Lange Leemstraat est documentée le 7 septembre 
1942. L‘orphelinat était soumis à l’organisation juive obligatoire Asso-
ciation des Juifs en Belgique (AJB). Quatre jours plus tard seulement, à 
l‘occasion du Nouvel An juif, les Allemands commencèrent à arrêter 
les Juifs étrangers à Anvers. Cette rafle ne se limitait pas aux ménages 
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privés comme auparavant, mais s‘étendait également aux institutions 
de l‘AJB.

Après la guerre, Rosi Rothschild a pu se souvenir des noms de 23  
enfants âgés de trois à onze ans qui ont été arrêtés par les Allemands 
lors de la rafle à l‘orphelinat. Fritz Feiler était l‘un de ces enfants.  
20 d‘entre eux ont été enregistrés par la Kazerne Dossin le 9 octobre 
pour le 13e transport vers Auschwitz, Fritz recevant le numéro 667. Le 
transport quitta Malines le 10 octobre 1942 et atteignit sa destination 
Auschwitz deux jours plus tard. En raison de son âge, Fritz, neuf ans,  
a vraisemblablement immédiatement été assassiné dans la chambre  
à gaz.

À ce stade, ses parents n’étaient plus en vie. Le 23 novembre 1941, les 
Allemands déportèrent Naftali et Ruchla Feiler de Vienne à Kovno, où 
ils furent assassinés le 29 novembre 1941.    AP

Voor Het Joodsche Kind van Duitschland à Anvers

Le Comité anversois Voor Het Joodsche Kind van Duitschland (pour 
l‘enfant juif d‘Allemagne) fut fondé en novembre 1938, comme le  
Comité d‘Assistance aux Enfants juifs réfugiés (CAEJR) bruxellois,  
à partir d‘une organisation caritative déjà existante : L‘Œuvre du Grand 
Air et de la Protection de l‘Enfance.

Cette organisation était à son tour subordonnée à la Centrale, l‘orga-
nisation faîtière des organisations d‘aide juives d‘Anvers. La Centrale 
comprenait également l‘orphelinat juif d‘Anvers (Antwerp Joods Wees
huis) et la Villa Altol, un centre de vacances pour enfants juifs, David 
Siwa sera à la tête du Comité Voor Het Joodsche Kind van Duitschland, 
son adjointe étant Jenny Fink, qui était originaire d’Allemagne. Ils 
étaient soutenus par des bénévoles. L‘organisation avait son siège au 
155 de la rue Lange Leem, dans les locaux de la Centrale.

A l‘instar du Comité d‘Assistance aux Enfants juifs réfugiés (CAEJR) 
bruxellois, l‘association anversoise assurait également l‘immigration 
et l‘hébergement des enfants juifs. Cette dernière était cependant  
limitée à la région anversoise.

Le premier transport d‘enfants arriva à Anvers le 24 novembre 1938. 
Les enfants furent reçus à Bruxelles par des assistants anversois et 
amenés à Anvers. Là, ils furent accueillis par Jenny Fink et logés au  
45 avenue Margrave ou remis à leurs familles d‘accueil.

En décembre 1938, Voor Het Joodsche Kind van Duitschland publia  
un appel à la population juive d‘Anvers dans le magazine La Centrale, 
l‘organe de son organisation faîtière. Les organisateurs du convoi  
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d’enfants d‘Allemagne lançaient un appel urgent au soutien des « Juifs 
d‘Anvers ». Ils informèrent les lecteurs qu‘un convoi d’enfants était 
déjà arrivé et que d‘autres étaient en préparation. De cette façon, des 
parents d‘accueil étaient recherchés pour accueillir les enfants ou au 
moins des personnes qui étaient prêtes à payer le séjour d‘un enfant. 
L‘Antwerp Joods Weeshuis (l’orphelinat juif d‘Anvers), à Lange Leem
straat 133 accepta également de recevoir deux garçons.

L‘organisation anversoise organisa au total sept convois d’enfants  
d‘Allemagne et de l‘Autriche « affiliée » – autant que le CAEJR. Après 
l‘invasion allemande du 10 mai 1940, les structures d‘aide existantes 
aux réfugiés allemands furent également dissoutes à Anvers. Certains 
membres de l‘organisation Voor Het Joodsche Kind van Duitschland 
purent quitter la Belgique ou survivre dans la clandestinité. D‘autres 
devinrent victimes de la Shoah. L‘un des membres, le Dr. Anne Rosen-
zweig, devint très actif au sein du Comité de Défense des Juifs (CDJ) 
pendant l‘occupation allemande.   AP

Jenny Fink 

En sa qualité de vice-présidente du comité anversois Voor Het Joodsche 
Kind van Duitschland (Comité pour l‘enfant juif d‘Allemagne), Jenny 
Fink a permis à de nombreux enfants juifs d‘Allemagne d‘entrer en 
Belgique.

Jenny Sender, née en 1886 à Biebrich près de Wiesbaden, était la fille 
de l‘homme d‘affaires Moritz (Moses) Sender et de son épouse Marie 
(née Dreifuß). Jenny a grandi dans un foyer religieux avec ses frères et 
sœurs Benno, Tony et Rachel. Sa sœur Tony Sender, qui fut plus tard 
membre du Reichstag (le parlement allemand), rapporta dans ses  
mémoires en 1939 que les enfants de la famille Sender devaient être 
« absolument soumis et disciplinés ».

Jenny Sender a épousé à Londres en 1913 le diamantaire David Fink, 
né à Hambourg et résidant en Grande-Bretagne. Le couple Fink a 
d‘abord vécu à Londres et a eu deux filles et un fils. En 1920, David 
Fink s‘installa en Belgique pour des raisons professionnelles. La famille 
déménagea à Anvers.

Jenny Fink fut bénévole à la Centrale, l‘organisation faîtière des insti
tutions juives de bienfaisance à Anvers. Une de ses missions fut, par 
exemple, de permettre aux enfants de familles pauvres de partir en 
vacances et de se détendre.

En novembre 1938, le Komiteit Voor Het Joodsche Kind van Duitsch-
land a été fondé à Anvers sous l‘égide de la Centrale. Il était dirigé par 
Daniel Siwa, et Jenny Fink devint vice-présidente. Le comité, en colla-
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boration avec le CAEJR à Bruxelles, s‘était donné pour mission d‘orga-
niser les convois d‘enfants depuis l‘Allemagne. Les membres fonda-
teurs d‘Anvers comprenaient également l‘éducatrice Rosi Rothschild 
et l‘avocat Dr. Anne Rosenzweig d‘Allemagne.

Les nombreuses correspondances que Jenny Fink entretenait avec  
diverses institutions et organisations témoignent de son engagement 
diversifié en faveur des convois d’enfants. Elle s‘occupait également 
de la poursuite du voyage des enfants vers d‘autres pays d‘accueil, par 
exemple la Palestine ou la Grande-Bretagne.

En tant que vice-présidente, elle travaillait en étroite collaboration 
avec Isidore Lipschutz, un important donateur anversois. Fin 1938, le 
diamantaire mit à disposition du comité son ancien bâtiment d‘usine du 
45 avenue Margrave comme premier logement pour les enfants et le 
jeune arrivant d‘Allemagne.

En décembre 1941, la famille Fink, tous citoyens britanniques, parvint 
à quitter la Belgique. Elle vécut plus tard à New York. Jenny Fink est 
décédée en 1984.    AP

Inge et Heinz Bernhard

Les frères et sœurs Inge et Heinz Bernhard grandirent dans un milieu 
protégé de la classe moyenne à Dinslaken. Leurs parents, Siegfried et 
Anna Bernhard, tenaient un grand magasin réputé et établi de longue 
date dans le centre-ville de Dinslaken. Les frères et sœurs vécurent le 
10 novembre 1938 à Dinslaken. Inge avait dix ans, Heinz 17 ans. Leur 
père, président de la communauté de la synagogue de Dinslaken, fut 
arrêté tôt le matin et fut conduit à la prison du tribunal local. Selon 
des rapports ultérieurs, Inge se cacha pendant des heures dans le 
sous-sol du bureau de ses parents, effrayée. Siegfried Bernhard fut 
emmené au camp de concentration de Dachau le 16 novembre avec 
d‘autres juifs de Dinslaken. Il fut libéré le 29 novembre car sa présence 
était indispensable afin de soutenir les « négociations d‘aryanisation » 
concernant non seulement sa propre entreprise mais aussi d‘autres 
entreprises, bâtiments résidentiels et commerciaux appartenant à des 
Juifs.

Inge et Heinz Bernhard furent enregistrés par le Comité d‘Assistance 
aux Enfants juifs réfugiés (CAEJR) comme enfants du convoi d‘enfants 
n° 306 et 307 et atteignirent la capitale belge le 31 janvier 1939. Heinz, 
bien qu’âgé de 17 ans, avait dépassé la limite d‘âge pour le convoi 
d‘enfants, une exception lui fut accordée.

Après avoir passé plusieurs mois dans la famille de René Beyersdorf, 
Inge vécut dans le Home Général Bernheim à Zuen près de Bruxelles  
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à partir de septembre 1939. Heinz fut d’abord hébergé chez Erich  
Korytowski, qui dirigeait un foyer pour garçons réfugiés à Schaerbeek, 
soutenu par le CAEJR. Après dix mois, il fut transféré fin novembre 
1939 dans le quartier bruxellois d‘Ixelles. Là, il vécut avec d‘autres  
réfugiés juifs d‘Allemagne et d‘Autriche au 6 rue Vautier. À cette époque, 
on lui proposa un emploi chez un diamantaire à Anvers. Cependant, 
l‘autorité compétente refusa de l’autoriser à déménager à Anvers en 
février 1940.

Après l‘invasion allemande du 10 mai 1940, Heinz Bernhard fut interné 
comme « étranger indésirable » dans le camp de Saint-Cyprien, dans 
le sud de la France. En octobre 1940, il fut transféré au camp de Gurs, 
d‘où il parvint à s‘échapper vers la Suisse en septembre 1942. Cepen-
dant, il y fut également interné, jusqu‘à la fin du mois d‘août 1945.

Inge Bernhard est l‘une des enfants des Homes Général Bernheim et 
Herbert Speyer qui ont fui les Allemands pour se réfugier en France en 
mai 1940. Après un séjour de plus d‘un an dans le village de Seyre, 
dans le sud de la France, les enfants atteignirent le Château de La Hille 
été 1941.

Dans la nuit du 10 au 11 décembre 1943, Inge Bernhard, 15 ans, ainsi 
que Toni Rosenblatt, sous la direction de l’institutrice Gret Tobler, 
osèrent s‘échapper vers la Suisse. Elles se rendirent tout d‘abord  
à Carcassonne. De là, elles rejoignirent le foyer pour enfants de St. 
Cergues, à la frontière avec la Suisse. Une première tentative d‘éva
sion par la frontière échoua, mais la seconde se termina par l‘heureuse 
arrivée sur le sol suisse.

Là, les frères et sœurs Bernhard se retrouvèrent après presque quatre 
ans de séparation. Après 1945, tous les deux émigrèrent en Palestine. 
Siegfried et Anna Bernhard quittèrent Dinslaken pour Cologne en mai 
1939. De là, ils furent déportés dans le « Altersghetto » (« ghetto des 
personnes âgées ») de Theresienstadt en juin 1943, puis ils furent 
déportés à Auschwitz en 1944 et assassinés.    AP

La Villa Johanna et les Homes Herbert Speyer  
et Général Bernheim

Pour de nombreux enfants du convoi d‘enfant originaires d’Allemagne, 
la Villa Johanna à Middelkerke et les Home Herbert Speyer et Général 
Bernheim à Bruxelles étaient les premiers logements auxquels ils trou-
vèrent accès. La colonie de vacances Villa Johanna à Middelkerke, une 
station balnéaire sur la mer du Nord, avait été fondée en 1901 à  
l‘initiative de Leopold et Johanna Hirsch de Bruxelles. Les enfants de 
familles juives pauvres pouvaient y passer leurs vacances.
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Du 20 décembre 1938 au 20 février 1939, le Comité d‘Assistance aux 
Enfants juifs réfugiés (CAEJR) avait loué la villa pour les enfants du 
convoi d’enfant d‘Allemagne. Les enfants de l‘orphelinat de Dinslaken 
étaient parmi les premiers invités. Après leur séjour récréatif à  
Middelkerke, ils étaient hébergés chez des proches ou, à partir de  
février 1939, dans les Homes Herbert Speyer et Général Bernheim, 
aménagés spécialement pour les enfants des convois d’enfants.

Le Home Herbert Speyer était situé dans un immeuble du quartier 
bruxellois d‘Anderlecht. Seuls les garçons étaient hébergés dans le  
foyer. Il appartenait à l‘association Foyer des Orphelins, qui s‘occupait 
d‘orphelins belges depuis la Première Guerre mondiale. L‘organisme 
mettait à la disposition du CAEJR non seulement le bâtiment, mais 
aussi le personnel. Le directeur du foyer était Gaspard Dewaay. Les 
enfants n’étaient pas scolarisés à la maison, mais fréquentaient les 
écoles environnantes à Anderlecht.

Herbert Speyer, qui avait donné son nom au foyer, était un avocat  
réputé, membre de longue date du foyer des Orphelins et membre 
fondateur du Comité d’Aide et d’Assistance aux Victimes de l’Antisémi-
tisme en Allemagne (CAAVAA).

Le Home du Général Bernheim était situé à Zuen, près de Bruxelles. Il 
avait été fondé et était maintenu par le CAEJR. La directrice du foyer 
était Elka Frank. Tout comme les garçons d‘Anderlecht, les filles de  
ce foyer fréquentaient également les écoles environnantes. De là,  
certaines filles rejoignaient leur famille ou étaient placés dans des  
familles d‘accueil. Pour d‘autres, la Belgique était un pays de transit  
et elles ne tardèrent pas à poursuivre leur voyage. Louis Bernheim,  
qui avait donné son nom au foyer, était un commandant de l‘armée 
belge hautement décoré pendant la Première Guerre mondiale.

Jusqu‘en mai 1940, 87 garçons allemands et autrichiens vécurent 
dans le foyer de Spire. 15 d‘entre eux étaient venus en Belgique avec 
le convoi d‘enfants de l‘orphelinat de Dinslaken. Le Home Général 
Bernheim hébergeait une quarantaine de filles.

Après l‘invasion allemande, les directeurs des orphelinats décidèrent 
de fuir vers le sud de la France avec les enfants. Leur fuite prit fin après 
plusieurs jours dans le petit village de Seyre, en Haute-Garonne.    AP
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Le Comité d‘Assistance aux Enfants Juifs Réfugiés 
à Bruxelles

En novembre 1938, le Comité d’Assistance aux Enfants juifs réfugiés 
(CAEJR) fut fondé à Bruxelles. L‘organisation s’est occupée de l‘entrée 
dans le pays et de la prise en charge des enfants qui arrivaient en 
Belgique avec les convois d’enfants. Le CAEJR était issu du Comité 
d‘Assistance aux réfugiés juifs (CAJR), qui existait depuis 1933. Le  
Comité fondé par Max Gottschalk et d‘autres personnalités publiques 
soutenait les familles et les personnes qui avaient fui l‘Allemagne.

Le CAEJR était dirigé par des femmes bénévoles. Renée de Becker-Remy, 
plus tard Marguerite Goldschmidt-Brodsky, assumeront la présidence. 
Le bureau était situé à Bruxelles, 2 rue Joseph Dupont. Des réfugiés 
allemands, généralement des femmes, étaient également bénévoles 
dans le travail de secours. L‘organisation des convois d’enfants s‘est 
avéré être une tâche colossale. Le CAEJR fut le premier point de con
tact pour les institutions sociales juives du Reich. Ils proposaient au 
comité les enfants qui devaient faire partie d‘un transport. Les parents 
et les communautés se tournaient souvent directement vers l‘adresse 
bruxelloise. Le Comité examinait alors la possibilité d‘admission en 
Belgique pour chaque enfant. L‘Etat belge n‘autorisait que le séjour 
temporaire. En outre, les autorités belges ne devaient encourir aucune 
charge financière des convois d’enfants.

Certains enfants avaient des parents en Belgique qui acceptaient de 
les prendre en charge. Si ce n‘était pas le cas, des parents d‘accueil 
étaient recherchés pour les enfants. Parfois, les membres du CAEJR ou 
leurs familles s‘occupaient également personnellement des enfants.

Le CAEJR travaillait en étroite collaboration avec la Croix-Rouge de Bel-
gique. Des employés accompagnaient les enfants lors de leur voyage 
d‘Allemagne en Belgique.

Les enfants étaient transférés à l‘étranger en étroite collaboration 
avec les organisations locales d‘aide à l‘enfance sur place telles que le 
British Movement for the Care of Children from Germany (Mouve
ment britannique pour la protection des enfants d‘Allemagne). Le  
Comité a également fondé des foyers pour enfants dont le séjour  
en Belgique n‘était initialement garanti ni par des proches ni par une 
famille d‘accueil, comme les Homes Général Bernheim et Herbert 
Speyer.

Après l‘invasion des troupes allemandes et l‘occupation du pays, le 
CAEJR a été dissous. De nombreux membres ont pu ensuite partir aux 
États-Unis. En octobre 1940, la responsabilité de la centaine d‘enfants 
des deux foyers réfugiés dans le sud de la France a été transférée à 
une organisation humanitaire suisse.    AP
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Max Gottschalk 

Un dynamisme, une habileté et une clairvoyance extraordinaires  
caractérisaient cet homme presque inconnu en Allemagne à ce jour : 
Max Gottschalk, sans qui les convois d’enfants vers la Belgique  
n‘auraient probablement jamais existé à cette échelle.

Max Gottschalk est né à Liège en 1889 en tant que fils du tanneur 
Samson Gottschalk (1860-1946) et de son épouse Wilhelmine Gott-
schalk (née Moses, 1852-1926). Ses parents étaient des immigrés  
allemands. Le père était originaire de Geilenkirchen, la mère était la 
fille du tanneur Mose Moses de Dinslaken. Après des études de droit, 
Max Gottschalk a exercé la profession d‘avocat à Bruxelles et à Liège. 
A partir de 1921, il a été responsable de la Belgique et du Luxembourg 
au Bureau international du Travail, une institution de la Société des 
Nations. À partir de 1923, il a effectué des recherches à l‘Institut de 
sociologie de l‘Université libre de Bruxelles.

Max Gottschalk jouait un rôle de premier plan dans de nombreuses 
organisations juives nationales et internationales. En 1933, il est  
devenu le vice-président de la Communauté juive de Bruxelles et a 
fondé à ce titre un Comité d‘Assistance aux réfugiés juifs d‘Allemagne, 
le Comité d’Aide et d’Assistance aux Victimes de l’Antisémitisme en  
Allemagne (CAAVAA).

Au milieu de l’année 1938, il a changé son nom en Comité d‘Assistance 
aux Réfugiés Juifs (CARJ). En 1939 et 1940, Gottschalk était le président 
de la Hebrew Immigrant Aid Society (HIAS, Société d‘aide aux immi
grants juifs), une organisation internationale d‘aide à l‘émigration  
juive fondée en 1927.

Après les pogroms de novembre 1938, le CARJ a fondé son propre  
Comité d‘Assistance aux Enfants juifs réfugiés (CAEJR). En collabora
tion avec le comité anversois Voor Het Joodsche Kind van Duitschland, 
ce Comité a permis à environ 1.000 enfants juifs d‘Allemagne et  
d‘Autriche de venir en Belgique en 1938 et 1939.

Après l‘invasion de la Belgique par les Allemands, Max Gottschalk s‘est 
enfui aux États-Unis en 1940. À New York, il a enseigné à la New  
School for Social Research. Après la fin de la Seconde Guerre Mondiale,  
Max Gottschalk est retourné en Belgique. De 1956 à 1962, il a été  
le président de la communauté juive de Belgique. En 1959, il a initié  
la fondation de l‘Institut Martin Buber à l‘Université libre de Bruxelles. 
Il est décédé en 1976 à Ohain, Brabant Wallon.    AP
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Henriette et Erich Derschowitz

Henriette (née en 1934) et son frère ainé de trois ans Erich, ont passé 
les premières années de leur vie avec leur mère Charlotte Derscho-
witz dans le 18e arrondissement de Währing à Vienne. Après  
l‘Anschluss du 12 mars 1938 et la violence antisémite associée,  
Charlotte Derschowitz a décidé de faire baptiser ses enfants. Elle 
espérait que la conversion améliorerait leurs conditions de vie et leurs 
chances de fuir à l‘étranger.

Pendant cette période, Henriette fut admise à la Kinderübernahme-
stelle (point de transfert des enfants, KÜSt), 50 Lustkandlgasse à Vienne. 
Le KÜSt servait de point central d‘accueil et de distribution pour les 
enfants et les jeunes qui étaient transférés dans des institutions d‘aide 
sociale. Pendant le national-socialisme, le KÜSt avait été impliqué 
dans le programme de sélection et d‘extermination des enfants handi-
capés, « difficiles à éduquer » et autres « indésirables ». En février 
1939, la Israelitische Kultusgemeinde Wien (Consistoire israélite de 
Vienne) fit transférer Henriette au foyer pour enfants juifs situé de 35 
Untere Augartenstrasse. Elle y resta jusqu‘à son départ avec un convoi 
d’enfant.

Grâce au soutien du Comité américain du service des amis à Vienne et 
sous les auspices du Comité des Avocats de Belgique pour l‘Aide aux 
Enfants réfugiés d‘Allemagne à Bruxelles – deux organisations qui  
soutenaient les enfants chrétiens « non aryens » – Henriette et son 
frère Erich réussirent à se rendre en Belgique le 24 juin 1939 en com-
pagnie de 21 autres enfants. Arthur et Irma Scauflaire accueillirent 
Henriette à Bruxelles. Ils avaient auparavant déposé une demande 
d’annonce dans le journal Le Vingtième Siècle pour accueillir un  
enfant juif du Reich allemand. Après une correspondance intensive 
avec le Dr. Marguerite de Munter-Latinis, Présidente du Comité des 
avocats belges, ils reçurent l‘autorisation d‘accueillir l‘enfant chez eux.

Henriette Derschowitz est restée comme fille adoptive chez les  
Scauflaires à Brugelette pendant 15 ans – jusqu‘à son mariage en 
1954. Même avec le soutien du maire, qui a prolongé chaque année 
son permis de séjour, et d‘autres voisins initiés, son identité fut gardée 
secrète et elle a pu être protégée contre l‘arrestation et l‘expulsion.  
En 2002, Yad Vashem a honoré Arthur Scauflaire et Irma Scauflaire
Lemaire pour ce sauvetage en les désignant Justes parmi les nations.

Erich Derschowitz a été séparé de sa sœur dès le jour de son arrivée 
en Belgique. À la gare d‘Herbesthal, des franciscaines du monastère 
de Moresnet l‘attendaient avec quatre autres jeunes garçons. Au  
foyer pour enfants Saint-François de Baelen-sur-Vesdre, il a été pro-
tégé des persécutions nationale-socialistes pendant cinq ans sous la 
garde de la mère supérieure, Henriette Krafft (sœur Leonarda). Après 
la fin de la guerre en 1945, la fratrie s’est réunie. Erich a pu vivre avec 
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sa sœur Henriette chez les Scauflaires. Les frères et sœurs ne revirent 
plus leur mère Charlotte Derschowitz. Il semble qu‘elle ait pu s’échapper 
via la Belgique jusqu’à Londres, d‘où une ou deux lettres sont par
venues à ses enfants. Cependant, avec le début de la guerre en septembre 
1939, sa trace a été perdue. Elle a probablement fait partie des  
victimes du bombardement allemand de la Grande-Bretagne.    AS

Le Comité des Avocats

À côté des organisations juives de Bruxelles et d‘Anvers, le Comité des 
Avocats de Belgique pour l‘Aide aux Enfants réfugiés d‘Allemagne, qui 
a été fondé le 14 janvier 1939, a joué un rôle important pour la mise 
en œuvre des convois d‘enfants vers la Belgique. En plus du lobbying, 
le sauvetage spécifique des enfants chrétiens « non aryens » du Reich 
allemand était au centre de son activité.

Le 19 décembre 1938 – les deux premiers convois d‘enfants venaient 
d‘arriver à Bruxelles et à Anvers – l‘avocate respectée Dr. Marguerite 
de Munter-Latinis (1891-1981) d’Uccle écrivit une lettre au ministre 
belge de la Justice, Joseph Pholien.

Quelques semaines plus tard, sous la parution de la critique publique 
du rejet des enfants juifs allemands au poste frontière belge à  
Herbesthal, Dr. Munter-Latinis annonça dans la presse la création du 
Comité des Avocats. Il était présidé par des personnalités influentes 
du comité, dont d‘anciens ministres et recteurs des Universités de  
Liège, Louvain et Gand et de l‘Université libre de Bruxelles.

Le comité, qui était fondé pour des motifs humanitaires et philanthro-
piques, s‘efforçait de fournir une assistance juridique, de collecter des 
fonds pour l‘accueil et l‘hébergement des enfants réfugiés, et procurer 
des papiers et documents d‘identité. Le comité visait également à pro-
mouvoir une solution internationale au problème des réfugiés.

Dr. de Munter-Latinis fit également des efforts très spécifiques pour 
sortir les enfants du Reich allemand. Dans des négociations person-
nelles avec les ministères, elle put imposer l‘admission d‘un contin-
gent de 30 enfants réfugiés. Elle se concentra sur un groupe d‘enfants 
qui n‘était pas pris en compte par les organisations d‘aide juive à 
Bruxelles et à Anvers : les enfants chrétiens « non-aryens ». Certains 
d‘entre eux étaient des enfants juifs qui avaient été baptisés pour  
éviter la persécution. Le 24 juin 1939, 23 enfants sous les auspices du 
Comité des Avocats ont pu quitter le Reich allemand avec un convoi 
d’enfants. Ils étaient âgés de trois à seize ans et venaient pour la  
plupart de Vienne. A Bruxelles, ils furent pris en charge par  
des familles d‘accueil ou placés dans des institutions catholiques et 
protestantes. Le 7 juillet 1939, trois autres enfants suivirent.    AS
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Bernhard Szleper

Bernhard Szleper, né le 6 juin 1930, a grandi dans le quartier de  
Griechenmarkt (quartier du marché grec de Cologne) à Cologne, qui 
était le centre de nombreuses familles juives d‘Europe de l‘Est depuis 
le début du 20e siècle. L‘homme d‘affaires Lajb Szleper, de Kalisch  
(Pologne), et son épouse Mirl Szleper, née Horowitz, de Husjatyn  
(Pologne, aujourd‘hui Ukraine), avaient également émigré à Cologne 
en 1922 et avaient emménagé dans un appartement de quatre pièces 
au 47 Thieboldsgasse.

Après le pogrom de novembre et la résiliation de leur appartement, ils 
décidèrent de se réfugier en Belgique. Leur fils Bernhard réussit à 
quitter l‘Allemagne grâce à un convoi d‘enfants organisé par le Comité 
d‘Assistance aux Enfants juifs réfugiés (CAEJR) à Bruxelles. Le 22 février 
1939, il arriva à la gare d‘Herbesthal avec 111 autres enfants juifs. 
Quelques semaines plus tard, Lajb et Mirl Szleper parvinrent égale-
ment à s‘enfuir en Belgique. Au 362 Chausée d‘Anvers à Bruxelles, la 
famille fut réunie et tenta de prendre pied avec le soutien d‘amis. 
Cependant, après l‘occupation allemande de la Belgique en mai 1940, 
ils furent soumis à des nouvelles persécutions.

Sous la pression des « cent jours de la déportation », des arrestations 
et déportations d‘immigrants juifs entre août et octobre 1942, les  
Szlepers cachèrent eux aussi.

Au plus tard en septembre 1943, les parents décidèrent de se séparer 
de leur fils et de le confier à Henry Reynders – Père Bruno. Le prêtre 
catholique était à la tête d‘un réseau de secours aux enfants juifs.  
Pour Bernhard Szleper, âgé de treize ans, commença une incroyable 
odyssée qui mit en évidence non seulement l‘immense pression des 
persécutions par les occupants allemands, mais aussi le large ancrage 
de la résistance de sauvetage dans la population belge. Sous le nom 
de code de Bernard Smets, il se cacha d‘abord dans des institutions 
ecclésiastiques. Avec le soutien de la Jeunesse Ouvrière Chrétienne 
(J.O.C) du père Antoon de Breucker, du Comité de Défense des Juifs 
(CDJ), du résistant Gustave Collet et surtout de l‘Abbé Joseph André de 
Namur, Bernhard fut caché dans des lieux tels que le monastère 
Saint-Joseph d‘Aalbeke, la maison d‘enfants de Leffe et l’Internat des 
Salésiens Saint-Paul de Melles-lez-Tournai. En dix mois, il a dû changer 
huit fois de cachette.

En juillet 1944, il put enfin trouver un logement sûr chez Lucien- 
Fernand et Maria Timsonet à Sclayn (province de Namur). Pour expli-
quer sa présence et son accent, il fut présenté comme Bernard de 
Clercq, un parent néerlandais de la famille de Maria Timsonet.
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Après la fin de la guerre, Bernhard Szleper, ainsi que d‘autres enfants 
cachés, étaient hébergés dans le foyer de l‘Ange géré de la paroisse 
Saint-Jean-Baptiste par l‘Abbé Joseph André. En mars 1947, lui et sa 
mère, qui avaient survécu à la déportation et à l‘emprisonnement 
dans les camps, s’installèrent à nouveau dans un appartement de la 
Chaussée d‘Anvers à Bruxelles. Le père de Bernhard, Lajb Szleper, fut 
déporté avec sa femme dans le 24e transport du camp de transit de 
Malines vers Auschwitz le 4 avril 1944 et ne revint pas. Bernhard  
Szleper a épousa Hélène Zélicki d‘Ixelles en mars 1958. En 1971, il 
devint citoyen belge. Il décéda à Bruxelles le 1er novembre 2017.    AS

Survivre caché dans les institutions catholiques

Dans les années 1930, la société belge fut fortement marquée par le 
catholicisme : il existait un vaste réseau d‘écoles primaires et secon
daires catholiques et d‘universités catholiques. Le système de protec-
tion sociale belge était également organisé de manière prédominante 
selon les principes catholiques.

Pendant l‘occupation allemande, depuis mai 1940, l‘énorme influence 
de l‘Église catholique sur la population augmenta encore plus, car les 
gens attendaient d’elle des conseils et une orientation pour la vie sous 
l‘occupation.

Dès 1938, l‘archevêque de Malines, le cardinal van Roey, avait pro-
clamé que l‘idéologie nationale-socialiste était incompatible avec les 
valeurs catholiques. Cependant, peu après la capitulation de l‘armée 
belge, le même évêque reconnaissait l‘administration militaire alle-
mande comme une autorité, mais seulement tant qu‘elle ne remettait 
pas en cause l‘Église catholique. En même temps, il condamnait la colla- 
boration avec les Allemands et protesta à plusieurs reprises auprès  
de l‘administration militaire contre le traitement de la population juive. 
L‘administration militaire était bien consciente de l‘influence de l‘Église 
catholique et s’efforçait de maintenir de bonnes relations avec elle.

Lorsqu‘un tiers de la population juive de Belgique a été déporté et 
assassiné entre juillet et septembre 1942, l‘Église catholique n‘est pas 
intervenue publiquement. Seules des lettres de protestation indivi
duelles étaient adressées à l‘administration militaire. Le fait qu‘environ 
la moitié de la population juive de Belgique ait survécu à l‘occupation 
allemande était dû au courage d‘individus qui cachaient des hommes 
et des femmes, mais surtout des enfants, aux persécuteurs allemands. 
Parmi eux se trouvaient de nombreux laïcs et ecclésiastiques catho
liques qui apportaient leur aide au prix de grands risques personnels. 
Une enquête menée après la guerre conclut qu‘un prêtre sur cinq en 
Belgique était impliqué dans des opérations de sauvetage.
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L‘évêque Kerkhofs de Liège était le seul évêque qui se portait directe-
ment au secours d‘hommes, de femmes et d‘enfants juifs à la demande 
de la résistance juive. Par exemple, des enfants juifs furent emmenés 
anonymement dans des camps de vacances d‘été de l’église. D‘autres 
évêques étaient plus ou moins directement impliqués dans les activités 
de sauvetage de prêtres, de religieuses et de moines de leurs diocèses, 
dont beaucoup coopèrent avec le Comité de Défense des Juifs (CDJ).

En tant qu‘organisation globale, l‘Église catholique en Belgique ne 
protesta jamais publiquement et jamais haut et bruyamment contre 
la persécution, la déportation et le meurtre des Juifs. Cependant les 
institutions d’assistance sociale, les foyers pour enfants, malades et 
personnes âgées ainsi que le système scolaire et d’internats dans les 
couvents ont fourni le cadre aux nombreux laïcs et dignitaires catho
liques qui ont sauvé des hommes, des femmes et surtout des enfants 
juifs.    ÄW

Susi Davids 

Susi Davids est née à Wuppertal le 2 juillet 1930, deuxième enfant de 
Paul et Irma Davids (née Feldheim). Son frère Gerd, de trois ans son 
ainé, et elle, vivaient bien protégés dans le quartier aisé de Briller. Le 
père possédait une boutique de mode féminine exclusive. La mère de 
Susi était issue d‘une famille de propriétaires d‘usine de Barmen. Elle 
aurait aimé devenir infirmière pédiatrique, mais son père était telle-
ment fier que ses filles n’aient pas à travailler pour gagner leur vie qu’il 
ne lui permit pas.

Avant même le pogrom de novembre 1938, l‘entreprise du père  
fut aryanisée et la famille dut déménager. Les parents tentèrent 
d‘émigrer en Amérique. Le fait que la plaque signalétique du nouvel 
appartement fut arraché à plusieurs reprises s’avéra une chance le  
10 novembre 1938 – contrairement à celle d‘autres voisins juifs, leur 
appartement fut épargné de la furie antisémite. Pourtant le père fut 
arrêté et emmené au camp de concentration de Dachau. Lorsqu’il  
revint après six semaines, il était malade et le resta toute sa vie.

Chocolats aux grains de café
La mère parvint à sauver ses enfants sur le premier convoi d’enfants 
vers la Belgique.
« Mes chocolats préférés étaient des petits chocolats aux grains de 
café. Je n‘ai jamais été autorisé à en manger beaucoup. Ma mère m‘a 
donné une boîte entière pour le voyage en train. Et j‘ai pensé, C‘est 
inhabituel ! Mais je n‘ai rien dit et je me suis assis confortablement 
dans le train, à la fenêtre, et j‘ai fait un signe d‘au revoir. Le comparti-
ment entier était rempli d‘enfants. »
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Pour que les frères et sœurs puissent rester ensemble, ils étaient venus 
au foyer pour enfants de Wezembeek-Oppem en Belgique. Susi pour-
tant était perturbée : elle ne pouvait communiquer avec personne et 
ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Au bout de quelques semaines, 
un cousin de sa mère l‘accueillit, tandis que Gerd fut provisoirement 
hébergé dans une famille belge avant de déménager au Home pour 
enfants Herbert Speyer à Anderlecht.

Susi vivait un « choc culturel » avec la famille : « Ta mère ne t‘a pas 
appris à faire ça ? Il était évident qu‘elle [la femme du cousin] venait 
d‘une famille où l‘on travaillait aussi vite que possible. Donc, c‘était un 
choc des cultures. Bref, elle était très bien à sa façon, mais à l‘époque, 
j‘étais malheureuse ? »

La mère de Susi arriva en Angleterre au printemps 1939 avec un visa 
de domestique. A l’invitation de parents qui se portaient garants de lui, 
son père a pu également s‘y rendre. L‘employeur de sa mère organisa 
et paya la visite de Gerd et Susi en Angleterre à l‘été 1939. Ils y sont 
restés.

Bien des années plus tard, dans une interview accordée au Musée 
impérial de la guerre à Londres (l‘Imperial War Museum de Londres), 
on peut encore voir à quel point Susi Shipman (anciennement Davids) 
était soulagée de retrouver ses parents : « C‘était comme être libérée 
de chaussures trop serrées. C‘était incroyable ! » La famille a survécu 
au bombardement allemand. « Je me souviens exactement qu‘à cha-
que fois que les défenses antiaériennes se déclenchaient, je me réveil-
lais et je devais aller aux toilettes – une question de nerfs ! C‘était la 
terreur, je ne dormais presque pas. »

Paul Davids est décédé le 8 décembre 1942 des suites d‘un accident 
vasculaire cérébral. Le diabète de la mère s’aggrava. Après une  
dépression, Irma Davids décéda en été 1943 peu après le 13e anni
versaire de Susi. Une sœur de sa mère prit Susi, mais l‘endroit où Susi 
se sentait chez elle était l‘école de Bunce Court. Lorsque son frère 
décida d‘émigrer en Israël en 1948, elle le suivit. En 1955, elle épousa 
son mari Frank Shipman au kibboutz Kfar Blum. En 1956, ils eurent 
leur premier enfant. En 1958, la famille retourna en Angleterre.

Susi Shipman est venu à Cologne pour le vernissage de l‘exposition en 
novembre 2019. Elle est décédée le 20 février 2021.    AW
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La Belgique comme pays de transit

Pour de nombreux enfants du convoi d‘enfants, la Belgique n‘était 
qu‘une station de transit sur leur route d‘évasion du Reich allemand. 
En raison de la décision du ministère belge de la Justice de n‘accorder 
aux enfants juifs d‘Allemagne qu‘un permis de séjour temporaire,  
il revenait au Comité d‘Assistance aux Enfants juifs réfugiés (CAEJR)  
à Bruxelles et à l‘Œuvre du Grand Air et de la Protection de l‘Enfance à 
Anvers de permettre aux enfants de poursuivre leur voyage. En colla-
boration avec le Mouvement pour la protection des enfants d‘Alle
magne à Londres, 75 enfants ont pu émigrer en Grande-Bretagne. En 
mai 1940, plus de 200 enfants au total purent se rendre dans d‘autres 
pays européens voisins, en Palestine et outre-mer – avec ou sans  
parents.

Evasion et rapatriement vers le Reich allemand
Après l‘invasion allemande de la Belgique le 10 mai 1940, les parents 
restés en Allemagne étaient très inquiets pour leurs enfants, qui étaient 
à nouveau exposés aux persécutions national-socialistes. Dans certains 
cas, les parents essayaient de faire revenir leurs enfants de Belgique. 
Sous la pression des autorités d‘occupation allemandes, les enfants 
vivant en Belgique commencèrent à être rendus à leurs parents en 
Allemagne en janvier 1941. Au moins 52 enfants furent renvoyés en 
Allemagne jusqu‘au 1er avril 1941. De ce fait, ils retrouvèrent piégés. 
La plupart de ces enfants furent ensuite déportés et assassinés avec 
leurs parents. Max Ansbacher, douze ans, originaire de Würzburg, 
était arrivé à Bruxelles le 31 janvier 1939 avec le convoi d‘enfants. En 
janvier 1941, il était retourné chez ses parents à Würzburg. En sep-
tembre 1942, il fut déporté avec sa mère. Il a survécu au ghetto de 
Theresienstadt, aux camps de concentration d‘Auschwitz et de 
Dachau. Après avoir émigré en Palestine, Max Ansbacher devenu 
Mordechai, est devenu le directeur de l’Institut international pour la 
mémoire de la Shoah Yad Vashem. En 1961, il a témoigné dans le pro-
cès d‘Adolf Eichmann.

Adi Bader, originaire de Cologne, a échappé au rapatriement en Alle-
magne grâce au courage de sa mère adoptive belge. Le 19 juin 1942, lui 
et son frère Georg étaient censés arriver au bureau de la Croix-Rouge 
allemande à la gare de Bruxelles-Nord pour être transportés à Cologne. 
Sa mère adoptive a empêché le transfert et a confié Adi Bader à un 
foyer pour enfants où il a été protégé contre l’arrestation. Son père, sa 
belle-mère et son demi-frère Kurt ont été déportés de Cologne à Malyj 
Trostenez près de Minsk le 20 juillet 1942 et y ont été assassinés.    AS
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Le combat pour la mémoire et la reconnaissance 
des Enfants Cachés

La plupart des enfants juifs qui ont survécu à l‘Holocauste en Belgique 
– des nouveau-nés aux jeunes – étaient cachés aux Allemands : ils 
étaient des Enfants Cachés (EC). Leurs expériences étaient très  
diverses, en fonction de leur âge et des circonstances, toutefois la  
plupart d‘entre eux avaient une chose en commun : à un moment de 
danger extrême, leurs parents les avaient confiés à des inconnus pour 
affronter un avenir incertain et des gens inconnus.

Les enfants avaient dû assumer la responsabilité de leur propre survie 
et dissimuler leur identité, leur nom et, plus encore, leur religion.

L‘incertitude de savoir si leurs parents étaient encore en vie, la peur, 
tous les sentiments en général devaient être gardés secrets. Pour ceux 
d‘entre eux qui étaient des enfants de convois d‘Allemagne, la situa
tion était généralement encore plus difficile.

Après la libération, de nombreux enfants cachés ont appris que leurs 
parents avaient été assassinés. D‘autres retournèrent chez leurs  
parents devenus des étrangers et devaient recommencer une nouvel-
le vie. A la méfiance s‘ajoutait l‘expérience de ne pas pouvoir parler 
aux parents revenus des camps de ce qu‘ils avaient vécu après la guerre. 
Les expériences des enfants cachés n’ont joué aucun rôle dans la  
Belgique juive ou non juive d‘après-guerre. Même adultes, les enfants 
sauvés ne se sont pas perçus comme un groupe à part pendant  
plusieurs décennies. Néanmoins, des aspects et des fragments de leur 
histoire ont été recueillis au fur et à mesure que des enfants cachés,  
y compris des enfants du convoi d’enfants, ont publié leurs histoires. 
Sylvain Brachfeld, qui est devenu le chroniqueur de l‘Anvers juif avant 
l‘Holocauste, a également recueilli des documents et des entretiens 
avec les survivants.

En 1991, le congrès intitulé « L‘enfant caché » a eu lieu à New York. Par 
la suite, des survivants belges ont fondé l‘organisation l‘Enfant Caché 
asbl. / Het Ondergedoken Kind vzv. (EC). Marcel Frydman (psychologue 
et ancien président de l‘EC) parle du début d‘un processus thérapeu-
tique. Les enfants autrefois cachés à un moment donné ont commencé 
à parler de leurs expériences, souvent pour la première fois.

L‘organisation a compté jusqu‘à 1.800 membres et, aujourd’hui ils sont 
encore plus de 500. L‘une des principales tâches des membres est de 
témoigner de leurs histoires. En 1991, la reconnaissance du statut de 
victime de la Shoah a été au premier plan. A l‘initiative de l‘Enfant Caché, 
de nombreux assistants ont été honorés comme Justes parmi les Nations 
à Yad Vashem. Actuellement, la CE s‘engage à construire un Mur des 
Justes sur le site mémorial central d‘Anderlecht. Les noms de ceux qui 
ont caché et sauvé des enfants juifs doivent y être immortalisés.    ÄW
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Johannes Blum – « Mensch » de l‘année 2016

A partir de 1987, Johannes Blum a mené des entretiens vidéo avec 
plus de 1.300 survivants des camps de concentration et d‘extermina-
tion, des résistants juifs et non juifs, des enfants cachés et d‘autres 
survivants de la Shoah. Comment en est-il venu à consacrer sa vie à la 
mémoire ?

Johannes Blum est né le 23 décembre 1942 à Salzbourg de parents 
allemands. En 1945, sa mère a déménagé en Allemagne avec lui et sa 
sœur. Son père a été porté disparu.

Lorsque Johannes a rencontré un résistant belge en 1963, il a essayé 
de parler à sa mère de l‘attitude de la famille envers le national-
socialisme. A cette époque, cependant, ce sujet n‘est pas abordé, car les 
Allemands se considéraient tous des « victimes » du régime hitlérien.

Se réconcilier avec le passé et rencontrer des survivants
Johannes porte le poids d‘un passé insupportable:
« Les Allemands ont entretenu l‘image de leur propre victimisation 
sans se rendre compte qu‘ils en avaient fait d‘autres victimes. Je me 
suis distancié de ce pays, qui a franchi pour moi la ligne rouge avec 
Auschwitz, entre autres. »
(Entretien Johannes Blum, article Paul Vaute, La Libre Belgique, 2003)

Les Compagnons de la Mémoire
En écoutant les histoires de ces femmes, il réalise à quel point il est 
important de les garder pour les générations futures. Dans le but de 
documenter des entretiens avec des témoins contemporains, il fonde 
en 1993 l‘association Les Compagnons de la Mémoire qui, entre  
autres, attire l‘attention des élèves sur les réalités d‘hier avec  
l‘enregistrement d‘entretiens, des publications et l‘organisation de 
rencontres et en même temps, les ponts que l‘on veut construire avec 
le présent.

L‘œuvre d‘une vie
Au fil des ans, Johannes Blum a réalisé de nombreux entretiens et 
considère cela comme l‘œuvre de sa vie. En 1991, il réussit à faire 
ériger un mémorial pour le Père Bruno Reynders et à retrouver plus de 
300 enfants qu‘il avait cachés pendant l‘occupation allemande. En 
1993, il publie le livre : « Résistance. Père Bruno Reynders. Juste des 
Nations ». En 2003, il se tourne vers le Musée juif de la Déportation et 
de la Résistance, aujourd‘hui Kazerne Dossin, à Malines. Sa collection 
sera incluse dans les archives du musée et sa collection se trouve  
également à la Fondation Auschwitz à Bruxelles.

En 2016, Johannes Blum a reçu le prix « Homme de l‘année » du  
Centre Communautaire Laïc Juif en signe de reconnaissance pour son 
travail de pionnier.    CM



 

Herbesthal 

L‘arrivée à la gare d‘Herbesthal, première escale sur le territoire belge, 
est encore présente dans la mémoire de certains enfants du convoi 
d’enfants. Après des années d‘exclusion et de violence, traverser la 
frontière et arriver en Belgique libre a été le secours qu‘ils attendaient 
depuis longtemps. 

En janvier 1939, après les premiers convois d‘enfants, un incident pro-
voqua une indignation nationale : 36 enfants juifs non accompagnés, 
munis d‘un billet mais sans visa d‘entrée en cours de validité, furent 
pris en charge à la gare d‘Herbesthal, puis renvoyés en Allemagne 
dans le Reich. En réponse à la pression publique, le gouvernement 
belge autorisa finalement d‘autres convois pour un total de 750  
enfants jusqu‘en juillet 1939.

A Herbesthal rien ne rappelle ces événements dramatiques jusqu‘en 
2019. Cependant à l‘occasion de la Journée internationale de com
mémoration de l‘Holocauste le 27 janvier 2019, la communauté de 
Lontzen mit en œuvre une initiative du lieu d’apprentissage et de 
commémoration de la Jawne, elle fit ériger une sculpture à la  
mémoire des Convois d’Enfants – comme cela a déjà été fait aux gares 
de Londres, Berlin, Hoek van Holland et Gdansk. En présence d‘Henri 
Roanne-Rosenblatt, arrivé à Herbesthal le 7 mars 1939 avec le Convoi 
d’Enfant, et de Marcel Frydman, alors président de l‘Enfant Caché 
asbl. / Het Ondergedoken Kind vzv. la sculpture de l‘artiste aixois  
Sebastian Schmidt fut révélée. C‘était la première fois en Belgique que 
l‘on commémorait en public l‘histoire dramatique de la vie des  
enfants fugitifs ainsi que la volonté de l’aide extraordinaire de la popu-
lation belge.    AS
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Sauvés – pour un temps. Convois d’enfants vers la Belgique 1938/1939

Brochure en français accompagnant l’exposition du même nom du Lieu 
d’Apprentissage et de Commémoration Jawne. L’exposition du Lieu d’Appren-
tissage et de Commémoration Jawne en coopération avec Anne Prior a été 
présentée pour la première fois du 28 novembre 2019 au 02 février 2020 au 
Landeshaus du LVR, Cologne-Deutz, Allemagne.

Équipe d’exposition
Exposition : 	� Claire Merkord, Anne Prior, Dr. Ursula Reuter,  

Adrian Stellmacher et Änneke Winckel
Œuvre d’art : 	 Ludwig Dunkel
Conservateur des   
Œuvres d’Art contribuées : 	 Werner Fleischer 
Design de l’exposition :	 Claudia Oly
Traduction : 	 Claire Merkord 
Programmation  
de la Station Média :	 Rolf Fader

Brochure
Auteurs : 	� Claire Merkord (CM), Anne Prior (AP),  

Adrian Stellmacher (AS), Änneke Winckel (ÄW)
Traduction :	 Claire Merkord 
Relectrices :	 Claire Escuillié, Christel Klapper, Lucie Cabiac
Rédaction : 	 Adrian Stellmacher et Änneke Winckel
Service éditorial : 	 Dr. Ursula Reuter
Graphic design : 	 Claudia Oly 

Photos de «la table » :	 Juliane Rückriem
Impression : 	 Auto-publié, 1er Edition Cologne 2024

© Lieu d’Apprentissage et de Commémoration Jawne (Lern- und Gedenkort 
Jawne) 2024
Les droits d’auteur des textes restent la propriété des auteurs
Les droits d’auteur des illustrations restent la propriété des détenteurs des 
droits d'auteur.

Informations sur les conditions de prêt de l’exposition
Lern- und Gedenkort Jawne
Erich-Klibansky-Platz / Albertusstraße 26 
50667 Köln
Allemagne

info@jawne.de
www.jawne.de
www.kindertransporte-nrw.eu
www.kindertransport-17uhr13.de
www.leftovers.eu






